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ÉDÉRIC LE GRAND. 

TOME SEPTIEME. 
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liste; 

DES TABLEAUX 

|C,QNTENUS dans le septième volume in-8^. de 

la Monarchie Prussienne. 

Jr A G J5 252. Quatre tableaux d'éconpmîe politique ^ 
sâyolr I 



Celui coté A. 
Celui coié B. 



I 



Celui ceté C 
Celui coté D. 



JNîeuf tableaux pour la Saxe , savoir : 



Celui colé F. 
Celui cote F. 
Çeljii colé G. 
Celui coté I. 
Celui colé K, 



Celui coté L. 
Celui coté M. 
Celui coté N, 
Celui coté O. 



Pag, yâo. Etat de foute Parmée impériale, sur le pîéd de 
guerre, du premier janvier 1780. La force des régimens 
• jest portée sur le pied du complet en temps de guerre. 

' P^g* 3^7" ^Répartition des troupes impériales dans les 
possessions autrichiennes. 
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DE LA M 




P R U S S lE'^^i 



sous 

FRÉDÉRIC LE GRAND; 

AVEC UN APPENDICE 

Contenant des Recherches sur la situation actuelle cle$ 
principales Contrées de l'Allemagne. 

Par le Comte de Mirabeau. 

Haèuerunt pirtuus spatium exemplorttMf 
Tacit. Agricolas vit! S- 8* 

TOMB SEPTIÈME. 



Prix de riii-8^ en feuilles, 5o liv. — Broché 5i liv. 

— de rin-4® en feuilles , 78 liv. — Broché en carton , 80 liv. 



A LONDRES. 
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POSSESSIONS 

AUTRICHIENNES. 

LIVRE IL 
Suite du paragraphe IV. 

Impôts ) Banque et Commerce; 
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Sommaire de tous les Revenus 

DE LA MAISON d'AUTRICHE. 

Xmpots directs •&...••... 1 9700000 Û^ 

Subside de la chambre . • . . i . * 21000 

Contribution des Juifs en Bohême i 290000 

Retenues d'appointemens . . . . è 830000 

Diverses taxes . . , i 600000 

Postes . . 4 : i . . i . . 500000 

^Tabac -. ; .* içooood 

Douanes • . i . . . 4^3 «; 0000 

Domaines i . 4000000 

Monnoics et mines <jococco 

Impôts fur les successions . , . , . 300000 

Impôts des classes • • é 1800000 

Collecte quinquennale . • ^ . . * . ii'jooo 

39406000 C 
*'■ Tome m, A 



t L I V HE IL 

De l'autre part 39406000 fl. 

Impôt sur les chevaux 300000 

D.^ sur la vente .•..,..., çooooo 

Gabelles ••••• 8900000 

Accise ^800000 

Timbre •••,. 310000 

Impôt sur la boisson 1600000 

Portes et chemins.» ç^oooo 

54.376000 fl. 

Ces revenus se partagent ainsi : 

L'armée. «^ 170000C0 fl. 

Appointemens 8000000 

Fensions . • • • • loooooo 

(Euvres pies 350000 

Dépenses de gouvernement . • . . 9000000 

Extraordinaires de ce genre • • • . 2000000 

Intérêts et capitaux de dettes. . . 15000000 

La cour impériale • * 3300000 

55650000 fl. 

Apperçu du revenu de Produit 

chaque Province : des mines. 

La Bohême en tout • 1 1800000 fL 50000 fl. 
La Moravie . • • • • 4000000 

LaSilésie % 600000 

p L'Autriche • • • • • 14500000 46000Q 



Possessions autrichiennes. 5 

Ci- contre . • 309000000. ^looco H, 

là Styrie . ., • . . . 3000000 250000 

LaCarinthie 1 100000 50000 

La Carniole • . • . . 1250000 ' 400000 

ta Goertz ••.•••. 150000 

Le Littoral . . • • • 550000 

Lç Tyrol . , .... 2600000 1 000000 

L'Autriche antérieure 700000 

La Hongrie 12000000 2500000 

La Transylvanie . . • 2000000 . 300000 

Le Bannat de Temeswar 1500000 150000 

558500000. 5160000 fl. 

On voit bien que Tauteur des tables statistiques 

i tiré quelques-unes des données qu'il attribue à 

îchloetzer de Tétat que nous rapportons ici , 

omme la Bohême, la Moravie, la Silésie , la 

tyrie , la Carinthie , la Carniole , &c. Quant 

ix autres, nous n'avons pu les trouver dans le 

>urnal de Schloetzcr , quelque peine que nous 

DUS soyons donnée pour les découvrir. 

Il est honteux pour l'Allemagne , que ses écrî- 

ins compilent si souvent à la hâte et sans ré- 

:xion. Celui des tables statistiques a certaine- 

snt fait un double emploi , en comptant le 

oduit des mines, avec le revenu des provinces, 

il est vraisemblablement porté*; sinon les 

Tnus, ^ans le dernier calcul cité de M. Schloet- 

, feroiept soixante-un millioxis dix mille florin^, 
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fin mot de leurs circonstances physiques etnnH 
raies, s'accorde très- bien avec les sommes tt 
leurs proportions. Enfin j ce que nous avons lu 
touchant tes impôts , nous le persuade d^autant^ 
plus. Au moins ne sauroit -<* on douter que \e% 
revenus de Tempcreur ne montent aujouifd'htû 
à la somme de cent et quelques millions de florins* 
Supposons -^la de cent deux millions de florins^ 
ce seroit deux cents soixante-douzç millions de 
France, (i) 

Pour voir à quel point les revenus de l'em- 
pereur ont augmenté , nous placerons ici unc^ 
fabk des revenus et des dépenses du gouverne-^ 
inent autrichien , en mil sept cent cinquante-^ 

(i) M. Schletttve'm Archiv. fàr den Menschen, &c» v^4^ 
f, 276 , porte les revenus autrichiens , y compris les. 
Pays-Bas et lltalie, à 90,441,147 florins, & les dé- 
penses, non compris celles pour les dettes de -l'état, â^ 
^,544,040 florins. Mais il faut alors absolument supposer 
qu'en a déduit de cçs revenus ce qu'absorbent les dettes, 
de réçat , qui en effet ont leurs fonds particuliers ; car 
- faos cela les dépenses de l'Autriche excéderoient de la 
à I a inillions de florins ses revenus , et le revenu total 
^onteroit à environ 108 millions de florins. En lui don* 
liant 102. millions, on s'accorde aussi merveilleufement 
^vec une autre assertion de M. Schlettvrein {^Ephcmeridertr 
'4^T Menjchen , iy8^ , avril : ) savoir , que les revenus sur-r. 
paflent ^a dépense de 18 milliQns de livrçs tournoi^ 
flinuellemççtt ' * 



Possessions autrichienttes. -.^5^ 

cinq y tiré de certaines Ifttres écrites alors , dont 
M. Nicolaï a reçu communication , et qu'il assure 
tenir d'une personne digne de confiance. Quoi 
qu'il en soit , elles portent tous les caractères 
de cette époque. A la vérité c'est , en grande 
partie, Teffet de l'augmentation de l'activité ,. du 
commerce , de l'industriie et du numéraire en 
Europe , car le revenu de toutes les puissances a 
augmenté, mais ce n'est probablement point dans 
cette proportion. 



De la Hongrie ^ • . ^ ; . . . 

De la Transylvanie . . . ^ . 

Du Bannat de Temeswar . . . 

DelTsclavonie et de la Syrmie 

Des villages militaires . . . . 

Du Tyrol 

Ç De l'Autriche antérieure . , . 
2 / Des comtés de Gotz et Gradiska 

g^lDela Bohême 

n 
c 



De la Moravie • . • « 

De la Silésie 

De la Basse- Autriche . 
De la Haute-Autricl-C 

De la Styrie 

De la Carinthie • . . 
De la Camiole . • • . 



• • • • 



TOTAi 



^ • • • • 



florins! 


kr. 


fenn. 


2947772. 


54 
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721835. 
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5270488 


44 




1856490 


48 




245298 


56 




2008960 


44 
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I 182545 


59 
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637693 
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16897856 
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De l'autre part 1^8978^6 ff^ 

Le tabac (i) 680000 

L'argent qu*on paie aux lignes de 

Vienne • . . 20ooo« 

L'argent qu'on paie aux portes de 

Vienne (i) ; , ^oooa 

L'impôt ou accifc de confommatioft 

à Vienne l^ocooa 

L*imp6t sur la bière et le sel en 

Bobêmc ••••••••.•.;• 2000000 

Les mines d'or , d'argent, de cuivre, 

de sel, de. vif-argent, &c.^ . . • 2000000 
Les domaines dans les di^érentes 

provinces , , loooooo 

Les portes ...♦,.,...,.. 200000 

Les douanes 3100000 

Les Pays-Bas cinq millions de flo- 
rins de Flandre , faisant environ 4000000 

\ 

(i) Dans cette liste des revenus de Tempereur , le pro- 
duit du tabac n*est que de 680,000 florins , et la liste est 
de 1755 ; cependant M. Nicolaï dit (Zusat;^e ^um viertcn 
Bande) dans ses additions au quatrième volume, p. lxxiv> 
que la ferme du tabac rapportoit annuellement (sans 
la Gallicie et le quartier de llnn) 1,792,280 florins avant 
qu'elle eût été supprimée , à la fin de 1783. 

(2) Nous avons vu que cet impôt a été aboli depuis; 
ainsi ce seroit $0,000 florins à défalquer du total cw 
dessus. 
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Possessions autrichiennes. it 

Les états en Italie 3000000 

Les taxes ••••••••• 400000 

Le lotto et le subside du clergé . , . loooooo 

370178 $'6 /fl. 
Après avoir donné l'état des revenus ^ le même 
autevr donne celui des dépenses que voici : 

L^armée coûte . . 14000000 fl. 

La cour 4 • r ...••••..,• , 1500000 

La table impériale • . • 300000 

jFonds pour les dépenses extraordi- 
naires. «••«•..•• 600000 

La caisse des légations 600000 

Pensions . 600000 

Dicastères ••,.... 600000 

Intérêts des dettes ......... 1500000 

19700000 fl. 

Les spectacles. 

La chasse. 

Les manufactures çt le commerce. 

La famille impériale. 

La justice. 

Les fortifications , les magasins , &c. (i) 



« 



(i^M. Berlînischm Magat^in , premier volume , pre- 
mière partie j il y a iine relation remarquable de l'arran- 
gement des départemens ou conseils des finances d*Âu- 
jrichc , sous l'empereur Léopold , laquelle peut encori 
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Dans remploi de ces revenus , le premier article 
que nous devons examiner concerne les deues de 
Fétat. Voici ce que les tables statistiques pori^iit 
à cet égard : 



être mile aujourd'hui pour comprendre les diScrens. chair- 
gemeos qui s*y sont faits dans la suite. On y troui^^busû 
«n état des revenus : l'auteur les a calculés séparément 
comme nous les donnons ici ; savoir-, les revenus nets , 
«ous frais faits: 

(Revefius ordinaires de la' cTiambre de 
la cour impériale à Vienne 1591683 AL 
(y compris 77337 florins delà "^ . 

chambre de Hongrie, et 285035 
florihs des trois mines de Hon- 
grie.) 
Sommes accordées pour les solemnités 
de la cour, outre l'entretien des 

soldats 40000a 

g^{ Revenus ordinaires de la chambre 

royale de Bohême 2.08922. 

Revenus de la chambre de Styrie . . . 1 00000 

(on avoit déjà anticipé 4500000 
florins sur les salines de cette 
province. ) 
Revenus de la chambre de Silésie . ~, ~. 180006 

Tous les revenus de la chambre de^ 
Zips étoient déjà pris d'avance. 

Total . 0480605^. 

Dans cette somme ne sont pas compris les revenus. 
Iltraordinaires^ 
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«t Les dettes de Tëtat se montent «i cent soixante 
millions de florins ,• et dix - huit millions sont 
destiné^ annuellement au paiement des intérêts ^ 
et au remboursement du capital. » , 

« D'autres les portent à deux cents millions de 
florins , sur-tout depuis les grandi préparatifs de 
guerre faits en mil sept cent quatre-vingt-trois ^ 
quatre-vingt-quatre et quatre-*vingt-cinq, » 

Nous avons déjà parlé de la banque de Vienne 



L'auteuf fait monter les dépenses de la cour , des anon 
tassadeurs, et les frais de fortifications, à 1,^1,683 fl. 
Il est vrai qu'il y a encore outre cela beaucoup d'autres 
dépenses publiques à la chargei.de l'état non comprises 
dans cette somxAe. Le militaire n'étoit pas aussi nombreux 
qu'il l'est aujourd'hui , et les états en entretcûoient etŒ- 
mêmes la plus grande partie. Au refle , dans cette 
liste des revenus , il y en a beaucoup dont les dépenses 
que nous venons d'alléguer, ont été déjà déduites psur 
les provinces, et qui sont par conséquent produit 
• net , sans compter les revenus extraordinaires. Les dettes 
de la chambre de la cour étant cependant déjà montées 
à 12 millions de florins en 1703 , on peut juger com- 
bien l'économie publique étoit mal dirkée. 

Dans le parallèle de ces difFérentes époques , quant 
aux revenus , il faudroit toujours bien faire attention 
à la double valeur de l'argent provenant du divers taux 
des monnoies et de la multiplication successive des mètf 
taux précieux. Mais c*eft-là un objet de curlofitj qui ti'a 
que peu de rapport avec celui que nous avons en vue. 
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k l'article du commerce , et nous avons (ah voir 
qu'elle est plus une caisse de crédit pour Tctac 
qu'un moyen de faciliter le commerce. Mais ce 
n'est pas le seul fonds par lequel Téut emprunte 
et paie , quoique ce soit le principal. Il y en a 
encore deux dont le premier est : 

La caisse de crédit des états. Maxindlien II 
avoit déjà des dettes très-confidérables , qu'un 
écrivain fait monter à quatre-vingts mille livres 
d'or , et un autre à deux millions de pièces d'or (l). 
Il proposa , en mil cinq cent soixante-huit 9 aux 
états de la basse- Autriche , de se charger de ces 
dettes ; ils y consentirent et reçurent en échange 
le libre exercice de la religion protestante , comme 
ceux de la haute- Autriche l'obtinrent danis la suite : 
car la plus grande partie de ces contrées étoit 
alors luthérienne. Rodolphe II restreignit, à la 
vérité 9 la liberté de confcience 9 et Ferdinand II 
l'abolit avec beaucoup de rigueur; mais les états 
restèrent chargés du poids des dettes de l'état. Ils 
ont continué, dans le siècle précédent et dans le" 
présent , d'engager leur crédit pour le souverain , 
et peu à peu cet usage s'est étendu jusqu'aux 

(1) Figesies centies mille aureorum nummûm in tresproxi" 

ntps annos postulâtes esse , dit Gratianus in vitâ card» Corn- 

^endoniy page 255, cité par Raupachim , ^y<i/2^^//xcAdf 

Oesterrelch , ersttr F$rt{€t[ung^ page 86. En françois : 

Autriche luthérienne, première continuation, pageS^, 
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autres provinces. L'histoire n'a encore donné 
aucuns détails a cet égard , les écrivains s'attachant 
en générai plus k décrire des batailles opiniâtres y 
et des fêtes brillantes , qu'à rapporter les événe- 
mens qui modifient véritablement la cbnstitution 
ilespays^et qui servent souvent de base aux plus 
grandes révolutions. De nos jours , les états des 
pays héréditaires allemands , ou de Bohême, dç 
Moravie , de Silésie , de l'Autriche ^ au-dessous 
de l'Ens, de l'Autriche au-dessus de FEns, de 
Styrie^ deCarinthie, de Carniole , de Cœrz et 
de Gradiska, ont cautionné (i) certaines som- 
mes déterminées » et empruntées par le souverain. 
La dernière opération connue de cette espèce , se 
fit en vertu* d'un édit du trente-un janvier mil 
sept cent soixante-trois. Par cet édit , on créa 
pour vingt-un millions neuf cents mille âprins de 
coupons, de quinze , trente, soixante et cent- vingt 
florins ^ sous la garantie des états , et dont la moitié 
étoit datée du premier février mil sept cent soi- 
xan^e<-trois , l'autre moitié du premier août de la 

(i) Les états des Pays-Bas ont aussi fait une forte cau- 
tion pour le souverain. Dans les nouvelles politiques de 
SMoctKT f {Schloetiers Staats An^eigen) xix^ cahier > 
page 356, on fait monter les dettes des états et des 
villes des Pays-Bas » dont la plus grande partie a été con# ^ 
tractée par le souverain , à 95,000,000 de florins de 
capital , et 3,000,000 de florins d'intérêts aninucls. 
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tnéme année. Selon le §. premier de Tédît , le btit 
de CCS coupons étoic, i^. de faire échanger U* 
bremenc les obligations antéfieures (i) des ccats 
valant six pour cent d'intérêt, contre ces coupons 
qui ne rapportoicnt que cinq pour cent ; ( qui» 
conque ne vouloit pas faire cet échange pouvoir 
garder ses obligations et en attendre le rembouF-^ 
scmcnr à Texpiration du terme ) i®. d'employct 
le reste de cette somme aux besoins très-consi- 
dérables de l'état. En même temps on promettoit 
qu'après la guerre on en retireroit tous les ans 
pour au moins un million , qui scroient brûlée 
publiquement. On accordoit en outre encore k ces 
coupons l'avantage que dans les sommes de deux 
cents florins au moins , on pouvoir , si on le vou-* 
loit , s'en faire payer sur le champ la pleine valeur ^ 
sans y ajouter d'argent , en obligations ordinaires 
de la banque de la ville , k cinq pour cent d'intérêt ^ 
bien qu'alors celui de ces obligations fut de six- 
pour cent* 



(i) Le second paragraphe de l*édit porte qu*il y si 
onze millions. Sur la recette du 25 juin 1761 on créa ^ 
au moyen du crédit réuni des états de Bohême et d'Au- 
triche, pour 18 millions de florins , tant d'obligations 
payables que d'obligations de prêt, sur le pied de six 
pour cent d'intérêt pour cinq ans , et on leur accorda 
tous les privilèges des billets de banque. Nous ignorons 
la proportion de ces 18 millions de florins aux onze 
millions de florins dont il est parlé plus haut. 

A 
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A la paix , on voulut favoriser l'échange de tout 
le papier de crédit des états ^ tant ancien que nou- 
veau , cott»:e^<^ obligations de banque ; et comme 
le crédit du papier des dettes de Tétat augraentoit y 
on voulut aussi en baisser les intérêts. On réduisit 
déjà, en mil sept cent soixante-cinq , les intérêts 
des coupons à quatre pour cent ^ après avoir mis 
ceux des obligations de banque k cinq pour cent^ 
et en même temps fixé, par un édit, les intérêts 
entre particuliers à quatre pour cent. Les coupons 
des états furent ensuite en partie retirés peu ^ 
peu contre de l'argent comptant, et eir partie 
échangés contre du papier *de crédit des états ^aa 
choix du possesseur. On établit > pour le succès 
de cette opération , en mil sipt cent soiiante— 
cinq , rimpôt des dettes ou des classes. Cette 
seconde dénomination lui fut donnée y parce que 
ceux qui y furent soimiis étoient divisés en vingt 
tlasses ; cependant , soit qu'on ne connût pas bien 
la situation du petit peuple , ou qu'on ne s'y inté- 
ressât pas assez ( cçmme il arrive malheureuse- 
ment dans presque tous les pays )5 les trois der* 
nières sur * tout furent imposées beaucoup trop 
haut ; ce qui occasionna des arr^a^ qui furent 
perçus avec une extrême dureté (i). Cet; impôt 

(i) Voyez le livre qui parut à Vienne en 1781 , in- 
dtulé : Gedahktn ^i* tintr Finanz-Opcration ^u VerhessC'^ 
mng der Tranksteuer ; ou : Idées d'une opération de 

Tome yil. B 
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donna ainsi lieu k des plaintes universelles; Il (wt 
aboli en mil sept cent quanre-vîngt , lors de réta- 
blissement du nouvel •hnpôt sur la boisson;* et 
^uand celui-ci fut supprimé, en mil sept cent 
quatre-vingt-trois , on ne rétablit, cependant pas 
rimp6t des dettes. 

Nous ne savons pas bien exactement , faute 
d'avoir pu nous procureT les ordonnances à ce 
Sujet, en quelle année les obligations des états 
ont été introduites telles qu'elles sont aujourd'hui , 
c'est-^dire payables dans six mois. Four plus de 
sûreté , on leur a assigné certains revenus. C'est 
^ourquo^ il y a dans chaque province une caisse 
lu trésor , et ufie||Caiss€ domestique , dogt cha^^ 
cune perçoit certaines espèces de revenus. La pre-» 
snière caisse est relative aux obligations de la cham<« 
i>re de la cour , desquelles nous parlerons bien-*- 
tôt ^ et l'autre aux obligations des états. La caisse 
générale des dettes de l'état qui est à Vienne ^ 
combine ses comptes avec ceux de toutes ces caisses* 
On lui a assigné les revenus de plusieurs impôts ^ 
savoir , de l'impôt sur les successions , tant ecclé-' 
isiastiques q^s^culierefs de Tintérét , l'impôt sur les 
intérêts (Fiffipôt des dettes et des classes) ; de l'im-* 



•»" 



finances pour corriger l'impôt sur la boisson ; et uqe 
autre r Bekandlung oher§nserischer Unterthan : ou OPP^^ 
fions des vassaux du pays au-dessus de FEn*, 
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)>èt suidb^ che\raux ; de rimpôt du chafnge ; de l'inl-^ 
{^^t «jifeu>lrdinaire sur la boisson ; de Timpôt sur le 
liel dNh,jpay s f 'du nouveau surcroît de rimpôt sûr le 
se! ^ des brevets militaires , ( auquel est soumis tout 
tnilitairequiobtientunavancémentot un traitement 
|>li:s fort, à commencer pat les capitaines ) (i). 
Ces revenus , que la caisse générale deis dettes de 
l'état reçoit^ sont destinés en partie à payer lé 
capkail ou les intérêts des dettes de Tétat assignées 
sur etie^ et tn partie à sl^uitter les intérêts des 
lioU^Kaut capitaux qu'elle emprunte pouffa Tétat: 
car elle ipvend de l'argent de toute petsonte qui 
.veut avoir des obligations de la caisse du trésot 
.oa de la caisse domestique ^ mais ces d^fnières 
isotkt préférées à cauae de la garantie^ êtl'oh nci 
peut pas s'en procurer à volonté. Aiflsi h cais^ 
des .dettes de l'ëtdt )^r fournit dèls avances , et 
th reçoit d'eu^ {%) i c^est jpourquoi il nous paroît 
Que ces obligation)! i^euveht être regardées comm^ 
des kttres de change que la caisse d'anlortisser 
tnefttxtire sur les étAs à six mois de dkte^ Elle 
ne peut tiref que pour des sonAnes ptopoirtionnéed 
aux sûretés que les états ont entre les mains > od 

(i) Voyez Schtoit{ers Brîefivecksel ^ iv* Cahier , {5agit 
fl04 ; et Bnschirigs Nachrîchten , 1776» p^ge 147* 

(2) Correspondance de Schloetzer^ bùx"" calûefi 
^ges if6 et }i74 • 

fii). 
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k celles qu^eiles auront k Téchéance du |Httment^ 
m Lorsque j'étois k Vienne , dît M* N.tIc vis ^ 
par* les billets de cours , que les obligatioiis des 
états de l'Autriche , au-dessous de TEns*, seven- 
doient pour un ou un trois quarts d'agio ; mais 
toutes autres obligations étoient à quatre-vingt- 
dix-neuf , ou perdoient un pour ceAt. La cause 
de cette préférence venoit tn partie de la proxi- 
mité , et en partie de ce que la caisse des états 
de la basse-Autriche CToit alors fermé», c'est-à- 
dire , qu'on ne donrioit point d'obUgationts sur 
«Ue ; nous ignorons si elle a été rouvnjte ensuite. 
Deux WUets de cours, insérés dans le porte*feuiIle 
iiistorique (i) , portent ^e les obligations • de 
l'Autriche au-dessous de r&is, étoient , au mois 
lie juillet mil sept cent quatre-vingt-deux , k cent- 
un , et en février mil sept cferit*qiîatre-vingt-trois , 
k cent €t un quart , les autres au pair. )i 

Le second fonds, pat* lequeîtt'état emprunte et 
paye , c'est le crédit de la diambre de la cdur. Il 
présente deux faces : i°. la caisse générale d'amor- 
tissement prend de l'argent de quiconque lui en 
apporte , comme nous Tavons dit , et donne à la 
pl||t'e des obligations de» la chambre (]e la cour , 
payables dans six mois; z'\ la caisse principale du 
cuivre , du vif^argent , et des mines prend pareille* 

(i) MjJ sept cent quatre-vingt-trois , n** 5, page 691^ ' 
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nent de l'argent de couc le monde, et donne k la 
place ce qu'on appelle des obligations du bureau do- 
cuivre , lesquelles sont , comme les obligations des 
états et de la chambre de la cour., payables au 
bc^ de six mois. Lorsque le terme du paiement 
de ce papier de crédit est échu , celui qui le pos- 
sède peut, à son choix, le coaliser, ou prendre 
de npuvelles obligations. 

Le prix du papier de crédit de l'état , tant a la 
banque qu'^ la chambre de la cour , étoû iselon- 
le cours du temps: 
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mode 9 mais délicate, au reste, comme il n*est 
guère probable que Tétat aille au-delk d'une cer- 
taine proportion, les intérêts baissés, le peu de 
frais , & ^exactitude des paiemens souvent répétés , 
laquelle est singulièrement facilitée par les revenus 
clairs et sûrs qui sont assignés , lui donnent les 
moyeas de soutenir cette opération avec infini- 
ment plus de sûreté que ne le pourroit faire une \ 
compagnie de particuliers les plus riches. En réflé* 
cbissant mûrement k la nature de ce système , on 
voit que ceux qui Tont inventé ont senti ce qui 
pourroit peut-êtie lui nuire un jour , et qu'ils ont 
cherché tous les moyens possibles de le soutenir ^ 
non^seulement en temps de paix , mais aussi en 
tepips de guerre. Ceft un fonds d'amortissement 
par lequel on éteint sans cesse des dettes^ Pendant 
Ja guerre, temps oii le papier baisse ordinaire- 
ment , ce fonds est employé à acheter cju papier (i ) , 



(i) Qu'on compare avec ceci le billet de cours dont 
nous ayons parlé. On nous a assuré qu'il s'est acheté, 
pendant la guerre de 1778 , environ pour 2,000,000 
de florins de papier de cette manière, Mai3 d'un autre 
côté , pendant, cette courte guerre ,* les dettes de l'état 
ont augmenté , notamment pa^plusifprs emprunts publics. 
Par exemple, on ouvrit au mois de février 1779, à 
Milan , un. emprunt d'un inilliçn de fidJins pour douze 
ans. On offrit quatre et demi pour cent , et trois pour 
f«nt de provisions j ^de sorte que celui qui donnoit 
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et par-là on obvie au rabai^du cours. Si ces achats 
se font alors aussi en partift par un certain nombre 
de billçts on obligations de banque, ( qui , comme 
nous Tavons dit , sont aussi plus recherchés en 
temps de guerre, à cause de Texempiion d'im- 
pôts ) , c'est ce que nous ne pouvons décider , 
quoiqu'on nous Tait asscucé. Ces achats , lorfqu'ils 
sont nécessaires , sont facilités par une «ordon- 
nance onéreuse aux passe sseurJibu papier , mais 
qui subsiste toujours ; elle porte que tout papier 
sur la caisse d'araprtissément ne peut ni se vendre 
ni s'acheter qu'à la bourse , et sous l'inspection 
d'une commission établie par le souverain ^ k peine 
de confiscation du capital (i). On s'apperçoit aisé- 
ment que l'étae veut non-seulement connoître les 



97 florinsMbit reconnu créancier de loo fkrîns. On donna 
des billets de banque de Vienne poursûrçtè; du. moins 
c'est ce que les papiers publics ont dit. Mais cela signifie 
vraiseoibhblement qu'on donna aux créanciers , à ia 
place de leur argent, des obligations de la banque de 
Vienne , comnie le papier dont le cours étoit le plus 
haut , par les raisons (ftk nous avons dites. 

(i) Cette ordonnance s'observe à la vérité exaâement 
quant à If forme , mais elle est souvent éludée ,^ car une 
grande partie du papier est sous des noms empruntés. 
M Pen ai eu moi^éme de cette espèce entre les mains 
de M. N.; maïs on ferme les yeux, pourvu qu'il ne 
se faflc rien de contraire ay but principal, n 
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acheteurs et les vendeur^', mais aussi la circula-^ 
don et l'espèce dû commerce de ce papier, «fin 
de saisir ses avantages, ^our facilita à Tétat le 
paiement de^ intérêts , oh a baissé Tintérèr de 
Targent (%néme sur hypothèque» ) entre particu- 
liers , jusqu'à quatre poitr <:ent -, et pour engager 
îes sujets à placer leur argent sur les fonds publics ^ 
on maiiTtient ctt^qrdonnance dure en elle-mâme^ 
qtit défend a ttW sujet de placer de l'argent à 
intérêt chez Tétranger. De plus, par Tédk du vingt- 
sept mars mil sept cent quatre-iîngt- trois, il est 
ordonne que tous les capitaux des églises et des 
fondations soient placés dans les fonds publics^ 
et non chez les particuliers, quelques sures que 
puissent être les hypothèques. Il paroi t qu'on en 
veut faire des dettes inextinguibles , et si l'on veujr. 
supprimer des couvcns ou d'autres fouirions , on 
les a plutôt sous la main. 

On voit,* par tout ce que nous venons de dire, 
que les dettes de l'état en Autriche , quoique très- 
considérables encore , & très*onéreuses à l'état y 
sont mises actuellement dans un ù grand ordre,. 
qui subsistera vraisemblabibmenc par la sagesse 
du gouvernement actuel ,.que l'état est autant sou-^ 
lagé que les circonstances le permettent. ^Les opi- 
nions varient beaucoup sur la somme de ces 
dettes (i). Mais à quoi bon donner de simples 
. ■ I I . .1 ■ ■ 1 ■ * 

(i) On pôurroit juger de la somme du capital par celle 
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eoBJectures sur cette matière ? On ne peut pa» 
âon plus savoir de combien ces dettes diminuent 
en temps de paix (i). Ce qu'on sait fort bien , 



des intérêts* Un homme bien Instruit faisoit monter ce$ 
derniers 4 en 1754, à 3,000,000 de florins: il est à»^dtf 
comprendre que. la guerre de sept ans , qui vint én3uite » 
les. augmenta beaucoup* IVL Schloetzer , dans sa jcorres- 
pondance , caliierxv), page 245 ,. dit qu'en • paiement 
d'intérêts et acquittement de , capitaux , on employoi^ 
annuellement 15,000,000 de florins. Mais si d'un autre 
côté Ton considcrç qu'il fiiit monter beaucoup plus haut 
les revenus de la banque et de la caisse d'amôrtisSÊment , 
lesq|iels sont encore plus considérables , selon Schlett- 
wein ^ Biisching , on peut bien présuAier qq|il y a une 
somme encore plus fbfte , destinée à ces deux importans 
objets. Quelques autres circonstances^ confirment cett«f 
conjecture, 

' (i) Il parut à-Vienne , en 1783 , un ouvrage intitulé • 
Moyens faciles, et non-préjudiciables au bien public j^^ 
d'éteindre les dettes de l'état : Forschlage dcr Mittd ^u 
Uichur und j)ir das gemeine wesen unschtedlicher tilgu^ 
derstaatsschuidAiyi^,) Le titre promettoit beaucoup; 
piais l'ouvrage ne contient que des lieux communs gén^ 
raux , comme, per exemple : qu'une bonne admmtstration 
des financés , et l^ncouragement àe l'industrie et du 
commerce rendent un état florissant , et peuvem seuh 
k (ncttre en état de payer , &c. &c. De plus , l'auteur 
fie donne aucune appticadon de ce qu'il propose, et 
quelquefois il çijrç beauc^p d?iis tes détail. 
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c'est qu^elles cmt considërablement augmenté pens 
dftit la guerre 4e mil sept< cent spixaâte-dix-huît ; 
jnais on peut aussi regarder comme certain, qu^elles 
ont beaucoup diminué depuis le règne de Joseph II, 
qui a porté dans cette partie beaucoup d*àctiyité et 
de vigilance , et qui a été secondé par d'habiles 
ini|iji5ttes. Les emprunts faits pour le compte de la 
cour,) a Amsterdam, Bruxelles , Francfort sur Vi 
Mein et ailleurs , sont une preuve que les prépara- 
tifs de guerre faits en mil sept cent quatre-vingt- 
trois, ont' encore beaucoup influé sur la masse de 
dettes publiques. Mais on est peu instruit de leur 
état , ft ce ne seroit pas non plus ici le lieu de le 
faire conncitre. (i) 

Tout ceci , que nous avons tîré du voyage de 
M* Nicolaï , tnontre les arraftgemens t^ès- sages 
pris par feu l'impératrice , pour assurer le crédit 
de l'état , et par l'empereur , pour parvenir au 
paiement successif et final des dettes. 



« (i) Au moment où nous écrivons ceci , et que TAu^ 
triche est sur le point d'entrer en guerrd'avec la Porte , 
les papiers publics ont déjà annoncé de nouveaux em- 
prunts qu'elle veut ouvrir. Les finances de ce pays sont 
couvertes d'im voile trop épais pour qu'on pdsse y ricft 
distinguer. Car il est impossible de concevoir pourquoi 
l'empereur ne sauroit faire la moindre dépense extraor- 
dinaire sans emprunter. Il faut que la masse des dettes 
seit beaucoup plus grande, qu'on oe l'imagine. 



» *• 
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Personne n'a connu, ni même tenté d'évaluei 
les dettes autrichiennes , et c'est encore là un de 
ces grand& mystères que la poétique soupçonneuse 
du despotisme ' couNfe 9 dansja plupart des états, 
des ombres les phis épaisses. Mais poi^rquoi y 
cache-t^-on également les sommés qu'on destinel 
à leur rtml)oursement } ce ne peut être que parce 
qb'elle^sont trop petites.^ Cependant la cour im-* 
périale ne paroit pa» du moins avoir cette Mai- 
son - Ih. Les sommes qu'elle emploie à cet acte 
de justice sont certainement considérables. Mais 
malgré cela on dispute sur leur montant. 

Dans leaableau que nous avons tiré de Schloetzct 
sur les e^pplois des revenus impériaux , la somme 
pour paiement d'intérêts et capitaux de dettes est 
fixée au nombre rond de quinze rnillions de 
florins. iVIais il oublie sans doute que dansie 
quatrième numéro du même journal , i] nous donne 
l'état suivant des revenus de la banque pour l'année 
mil sept cent soixante-trdze. Il y marque la source 
des revenus. Nous nous contenterons d'en rappor* 
ter les résultats, (i) 

Bohême • 28617x7 fl. 

Moravie • ^071 S4 

Silésie 10Z864 

Èasse- Autriche 3^1397^ 

7916716 il» 



. • 



(i) Voyez Brie/wichul^'n^ 4, page iq^. 
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De^I'autte parc - é , é • ♦ 791^71^ fli; 

îlaute- Autriche « , . « * • • # • < 1903061 
Styric. . I ••• é •«.«,«#« 4 • 891004 
Carinthie • . . • • T « / • ^ i|^ • 4 ^3085^ 

Carniol et Littoral .***<• /j 1033^68 

iïongrie • . « « « ^ . « . « . « • « 2363104 

Total . 4 * . i474i3o8 fl» 

II ajoute k cela les revelius de la caisse de ctéAit, 
des états ^ de la façon ci- dessous: 

Bqfcéme . - 788908 £L* ' 

Moravie . • * 14887c 

Sîlésie . . .«••*•#.♦ 7^49^ 

Basse- Antrichc * • * . 9Ç1198 . -. 

Haute- Autriche ... * 44-191 < 

Styrie 645404 

<îarinthîe . 19848^ 

Carniole .•*...*.. 73659 
Goertz et Gradisca . . 21670 

Autriche antérieure . . 275853 . 

' Total . . . 3 822458 fl. 

Revenus de la banque *en 1773 . Ï4748508 (L 
Revenus 4r la caisse de crédit des 

états 38224^8 • 

Total des sommes affectéesaux 

dettes de l'état , , . 185707^6 fL 

A cela ^ il faut ajouter encprc les revcjius dv 



I 
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Ta caisse dé crédk de la cour 9 à laquelle est affecté 
le prodqit de certaines mines, mais non pas de 
toutes^ comme paroît le croire M. Nicolaï^ qui 
dit, à ce propos, que certaines personnes 4^sez 
dignes de foi portent à treize inilHons de florins 
ce que* le souverain tire des mines et d'antres 
encore beau<t>up p^s haut , quoique M« Schloeuef 
ne les évalue , comme npus avons vu , qu^à cinq 
millions de florins. Un M. Délias, dans ssl science 
def' revenus royaux des mines (1)9 imprimée h 
Viei^ne , porte ceux que la cour impériale tire 
des mines répandues dans ses états a huit millions 
de florins* QuqÎ qu'il en soit , leur revenu n'est 

> 

certainement pas a£Eecté en totalité ^y p^emeni 
des /dettes. A en juger par la dénomination, ce 
seroit te rapport de celles de cuivre qui y sAroît 
assignée ; mais toujours en ignore-t-on le mon- 
tant (x). M. Biiscbing fait monter la somme 






' (i) Bergkammrraiwissenschafi, 

(2)- Les sommes rapportées par Bûschitig , sous le nom 
die Montanhtîcum , sont comme ci-dessous : 

Bohême • 2000185 ^ 

L'archiduché d'Autriclie •• 3608360 

Styrie •••••■ 2100224. 

Carinthte «. 4^3f ^ 

Tyroi ; 2212957 

Uongne « •••..,.••• 53001 19 ' 



i^PB^ 



itOTAI. •......,,••. 15270156 
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destinée pour le refnboursemetit^es dettes publir 
ques bien plus haut encore. Voici ses données* 

R E V E N US 

de h banque, de la caisse 

des états. 

Moravie 18.7998 r* ff. * 409014. fl» 

Bohême ••.... 40^91446 1001604 

-Archiduché d'Au- 

triche 5709^^2. ,146197^* ■' 

Styrie .....'•• 891004 ' 656419 

•Carimhîe 603411. ' 317^4 

Carniple ••.••• 1073093 * 81611 

Hongrie ;•/. . . • 1890731 * 

Total i7i39ii8fl. 3^31448. fi. 

Ci-près 3931448 

Total des sommes 
fixées pour le paie- 
ment des dettes . . 11070676 

Tout ce que nous pouvons dire dans ce chaos 
de faits opposés^ c'est que vingt-un millions de 
florinis ou cinquante-six millions de livres sont. 

Nous croirions que le revenu destbois est calculè'sous 
cette rubrique-, si la Moravie et quelques aunes pro- 
vinces où il* doit y avoir certainement des bois , n*étoient 
pas citées comme ne rapportant rien , sous le nom de 
Montanïsûcum^ 

vraisemblablement 
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▼Falscmblablement jtout au moins la somme aâèctée 
depuis long-temps au paiement des intérêts ,■ et, k 
Textinctlon du capital des dettes de l'état ; car 
en admettant même le calcul de M. Scliloetzer , 
il faut songer qu*il n'y est pas question du troi- 
sième fonds public. Cela seul peult nous faire 
juges de leur énormité , puisqu'elles sont loin 
encore d'être éteintes. L'intérêt en a été réduit 
à troi3 et demi pour cent; mais comme iï y a 
de la variété à cet égard,. et que cette réduction 
n'a ^té faite qu'en mil sept cent soixah te- dix- 
sept, nous voulons que l'intérêt de la dette ^p-* 
posée \ deux cents millions de florins ait étq de 
trois trois-quarts 4cpuis mil sept cent soixante* 
dix , cela fait sept millions et demi pour les 
intérêts. lien résuhetoit'uhe extinction annuelle 
d'un capital de quatorze millions à peu r pi:ès, 
JVoici le calcul que cet apperçu présente. ^ 

Quatorze millions payéç éteignent ^ à trois 
trois-quarts pour cents, cinq cents vingt-cinq millQ 
florins d'intérêt. On auroit donc payé de mil 
sept cent soixante-dix a mil sept cent soixante- 
quinze ,^ soixante-douze millions six cents vingt- 
cinq mille florins de capital. Cette somme donne 
deux millions sept cents vingt- trois mille quatre 
çcnt^.trente-sept florins d'intérêts éteints par an ^ 
qui , ajoutés au remboursement , auroient faic 
amortir , de mil sept cent soixante-quinze k -mil 
sept cent quatre - vingt , quatre - vingts million! 

Tomt VU. C ' 
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àx cents dix-sept mille cent quatre-vingt-cinq 
florins de capicaL Tous ces capitaux payé$ aii^ 
roient ajouté annuellement au fonds d'amortis- 
sement cinq millions sept cents quarante-six mille 
cinq cent quatre-vingt-deux florins ; de sorte 
qu*en mil sept cents quatre- vingt-cinq on auroit 
payé qMatre-vingt-dix-fauit millions sept cents 
trente * quatre mille neuf cent-dix florins. L4 
masse des dettes payées en quinze ans auroit don(^ 
étéj d*après ce calcul: 

" En 1775 7Z,6i^,ooofl.- 

£n 1780. • . V 8o,6!7,i85 

En 1785 989734*9^^ 

Total i$iî977i095fl. 

Cela peut faire juger de l'énorme masse de 
dettes que la maison d'Autriche a dû avoir à 
l'issue de la guerre de mil sept cent soixante* 
trois. Supposé qu'elles montent encore à deuil 
cents millions de florins , elles ont dû s'élever i 
trois cents soixante millions de florins , ce qui 
fait neuf cents soixante mihions de livres touc^ 
nois. 

Aussi lit -on dans le journal politique aHe-* 
xnand (i) , dont Tauteur a des relationsavec la coor 

(i) Mois d'août 1787, 
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4lè Vkttxic y ûnfe anecdote fort cmieufe de Teitr- 
^reuf 9 apà viêiit k propos ici. Oh assure qu'il 
a dit à un homme célèbre : « Ne parlez pas d'faâbf* 
4eté, Jt fkis ce que )e pbis , et oti ne me rëpro* 
^hera pas de ne pas exécuter tout de qui ta^oit 
possible ; maïs presque personne ne m'assiste , hî 
pour le projet ni poiir l'exécutiom Les serviteurs 
4fe rétat, les corps grands et petits > la noblesse^ 
là bourgeoisie , les prêtres , les nioînes , tout 
Islitasse obstacle stir obstacle , et la liiàlchine ^^c 
arrêtée. Quant aux moyens de Tétat , ils né Sbtit 
fas aussi grands qu'on l'imagine, rai ttôuvl àht 
masse incroyable de dettes , et ce n'est qu'avec \z 
plus grande économie que je puis suffire aux Hé^ 
-penses de l'état , à Tentl-etien de l'armée xi aiix 
•autres besoins publiés. » 

L'auteur de ce joiurnal , qui a été ennobli par 
Pémpereur , pour avoir écrit une histoire assez fadb 
de Charles VI , éclate à cette occasion en louanges 
emphatiques. ^ Quel monâtqile , dit-il , a autàht 
fait que Joseph , en aussi peu de temps , et dans 
de telles circonstances , lui qui a remis k l'humanité 
la possessiôii de tant de droits ravis ; c|ui lui a 
'lionne la tolérance , la liberté de pehser et d'é^- 
etii^ ; qui à aboli la servitude ; qui a banfii les 
flatteurs et ks petite despotes ; qui a ouvert k 
cbu^ ses sujets le chemin au trône et l'accès à âi 
pietsonné ; qui à réformé lés Ibix , corrigé ta 
|«irice i eoipéelfé \ti cabales des légistes^ , aboli 

Cij 
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les monopoles , étendu le commerce vers tûutitf 
les régions de l'univers, encouragé l'esprit de la 
nation. » 

Nous ne nions pas que l'empereur n'ait voulu 
toutes ces choses : mais cet écrie fera voir s'il en 
a saisi les vrais moyens* 

Tout ce que prouve cette anecdote , assez vrai- 
semblable , c'est la vérité de ce que nous venons 
. d'a^vancer ; savoir : que les dettes de la maison 
^impériale étoient réellement fort considérables ; 
jpais reussem-elles été davantage encore , elles de- 
.vrotentâtre beaucoup moindres qu'elles ne le sonc^ 
,fi depuis mil sept cent soixante-trois on s'éioît tou- 
jours exactement attaché a les éteindre y et qu'on 
y eûj constamment consacré yingt-un à vingt- 
deux millions de florins. Le roi de Prusse n'a 
.pas -eu un sou de dettes après la guerrp de mil 
.sept cent soixante - trois. Il n'en a pas moines 
..amassé un trésor de cent millions de florins au 
moins. Or ,' cent millions de florins amassé^ 
éteignent bjeaucoup de dettes ; et jahiais ce coi, 
n'a m^^ annuellement quatorze à quinze million^ 
d'^cus 4' Allemagne en réserve, comme on vrêh 
, tend.que la maison d'Autriche a fait pour payer 
ses dettes ; - il n'en a en . aucun temps mis en 
réserve plu^ de quatre ou quatre et demi. Or ^ 
la maison d^ Autriche a dû payer cerraineinpat^ 
dès les premières années , pour plus de quatre 

• ' " ' 

IjÛUions Q% d^mi de florins de capital. Suppo^nk 
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qu'elle eût trois cents soixante millions de dettes 
en mil sept cent soixante - cinq. L'intérêt fut 
alors réduit à quatre pour cent ; il absorboit donc 
. quatorze millions quatre cents mille florins ; et ili 
en restoit sept millions pour l'amortissement» 
En mil sept cent soixante-dix , on dut avoir payé 
trente-six millions quatre cents mille florins ; en 
mil sept cent soixante - quinze , quarante - deuic 
initiions deux cents quatre-vingt mille-florins; eiv 
mil sept cent quatre-vingt , cinquante millions 
sept cents trente-six mille florins ;. eti mil sept 
cent quatre-vingt-cinq , soixante millions huit; 
cents quatre-vingt-trois mille deux cents: flbrins* 
Total du paiement , eii vingt années, cent quatcsr 
vingt millions deux cents quatre- ving^.- dix-*' 
neuf mille deux cents florins ; mais si on. sup^ 
pose, commun est plus croyable que les dette» 
n'ont été que de trois cents millions de florins: 
ou huit cents millions de livres , le calcul sera 
bien diflerent. Les intérêts auront fait douze 
millions de flonns:et le fonds d'amortissement y 
neuf millions et denii;. alors on auroit éteint y. 
à l'époque de tnil sept cent soixante- dix ^ po.uf< 
quarante-neuf nrillions quatre cents mille florins 
de dettes ; en mil sept cent soixante^-quî^ze ^pour 
dnquance-sept millions trois cents quatre>^vingt9 
mille ; en milsept cent quatre-vingt, pou»Mixante^ 
huit paillions huit.cents.xrâquantersis niille;et, 
ipi. mil, sept cent; quatre.-^ vingt -^ cin(tf^^*^>Âia6iMM 

Cnj 
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infiniment plus qu'il n'en existent. Le luxe ridait 
pas ta passion de Joseph II ; il akne , au con<* 
traire j la simplicité. Maigre cela , il lui est iinpos-» 
sible de mettre dans ses finances , un ordre appra-. 
chant de celui qui régnoit dans celle de Frédéric ^ 
et il lui est également impossible de retrancher^ 
même proportionnellement, autant que ce roi ^ 
k l-ostentation , pour ajouter au vrai pouvoir^ 

La troisième cause , plus particulière encore k 
Joseph qu'à son auguste mère , c'est la multipli- 
cité des projets,' d'où provient leur incohérence^ 
leur détaut total de suite et d'effet. On a voulu la 
succession de la Bavière ; il a fallu armer ; autanè 
d'otc à l'extinction des dettes. On a voulu l'ou-^ 
vcrtjre de l'Escaut ; autre armement , autre inter- 
ruption k ce premier projet. On a voulu menacer 
les Turcs. Comment un prince toujours voyageur^ 
toujours plein de projets au dehors , pourrcit-il 
réformer l'intérieur ? Une vie sédentaire , au cehtte 
du gouvernement , une renonciation absolue k tout 
projet extérieur, seroient seuls capables d^opérec 
cette réforme chez une nation entièrement Vtc- 
timr des abus les plus invétérés. 
• ' -L'œil du maître ne doit point perdre de vùg 
les principaux dicastèreset burcauic de l'état , jm^ 
qû^à ce qu^il les ait remplis de son esprit. C'est 
ainsi qu'en a agi Frédéric- Guillaume , lorsqu'2 
voulut tirer son royaume d'uti état pareil^ oia 
Vavoit jeté le court règne du roi son prédécesseiir% 
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Qu*on- r.c nous allègue pas l'exemple de Pierre-» 
le-Grand. Ce prince despote revenoit abattre luw 
même les têtes, ou envoyer ehSibéije ceux qui ^• 
dans SCS fréquentes absences *, osoient contre 
venir à ses ordres. Et cependant a-t-il opérer 
une réforme réelle? Assurément ceux qui se coiinois*? 
sent en nations , trouveront que celle des Ru5se$ 
n'a été changée sur aucun point essentiel paircc 
prince^ si ce n'est qu'elle s'est procuré , à force 
d'argent, des armes égales a celles des autres peuples 
de l'Europe , et des officiers étrangers , capables 
de conduire le courage et l'obéissance servile de 
ces hommes du nord. Mais du reste , Tesprit du 
peuple et du gouvernement sont restés les mémes« 
Les écoles établies par Catherine opéreront peyt* 
être plus à cet égard , que n'ont fait ni l'académie y 

ni les flottes, ni rarméc de Pierre-le-GranA; 

Quelques personnes croient que. l'empereur 
laisse aller le paiement de ses dettes sur le chemin 
lent que ^a mère leur a tracé , et qu'il amasse pri 
trésor. Si cela étoit vrai, le dessein de frapper 
bientôt quelque grand coup au dehors, en sero^it 
-encore plus manifeste. Certaines* circonstances 
peuvent porter à le* croire. L'autip^r des tablef 
statistiques dit, qu'avant la-céductîon des qouvjci);; ^ 
il y avoit - ' - , 

1443. couvens d'Jiomroes. - , 
. 60J de.feînnvBv . _, .: 

Total io^6 



Qii^après k réduction de mil 9«pt céiif qùmre^ 
tîngt-trois , il y en arok mille neuf cents qoa*-» 
iante*liuît,et après la plus nouvetlef onze cents qua* 
fance^'trcîs ; ce qui feroit neuf cents trois couvent 
qu'on auroic réduits. De Loca dît que , dans Tîn* 
terralle de mil sept cent quatre^vingt-denx k mSk 
sept cent quatre-vingt-quatre , on n'avoit réformé 
dans les états autrichiens , ctccpté la Lombardie, 
les Pays-Bas et la Transylvanie , que deux cents 
quatre couvens ^ et cinq mille deux cents soixante- 
seize religieux ou religieuses. On a obligé les églises 
^ de Tendre leurs ornemcns superflus ; on a fak de 
fout cela un fonds de religion. Mais on dit que 
personne ne sait ni oh est ce fonds de religion ^ 
auquel on à approprié une infinité de choses , m 
ce qu'on en a fait ; que les terre5 et les biens- 
fonds de ces couvens , dont quelques-uns éroscnt 
très-ricbemenc dotés ^ doivent rapporter de grands 
revenus ; que tout cela entre dans le fonds de 
religion , dont on ignore la deatination. 

La première vertu humaine , c*est d*étre jnsit 
en toutes choses. Nous observermts donc qnc 
Fauteur de ce tableau se livre ici trop k son imm^ 
gination. On compte vingt-quatre personnes pour 
un couvent. Supposons ces vingt*- quatre inât- 
vidus à raison de deux cents florins annuelle* 
ment , ce qui est assurément beaucoup; mais comme 
il y a d'autres frais que la simple subsistance dos 
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ftrmiiiite.fcUgi««»MI 5 tu»ut calcaJeroftf ainsi. Sup- 
yospfMi ieknc^r*4 wuiottrs au plus haut , q» y comn^ 
]^is kji priNoifi^ d» églises^ et tout ce qa'ô» 
^ £ût couUff 4'9itteiif$ dafis k fonds de sàigMtf 
)s mohilkr d« cbaciu^, convoit aâ monté *» cent 
mille floârin$.Sopp€)i$om enfin» quek nombre <le 
neuf ceius ço^veos réformés ne ujk ptwt çocagéri^ 
Toutes ces év^atiwt 9 mises msemUe , formant 
qnatre-vingl-^dix mUlions de âotîns , en argent 
^mptattc ott valeur 9 et ua capusil fournissant 
un revenu de quatre millions trois cents vingt 
ipûlU florinsi. Ce* «eroit^ une ficdîe de croire à tes 
quatre- vîqgt-^it millions; il n'y a. rien eu d*isip^ 
procbant y p^s in4me le ôers. Et , quant au demitr 
poîlit) il â$t ^dssi très-t»^cé ^ car on n'a pn^ 
réduit tant de couvens» et parmi cevs qu'on a(. 
reformés 9 il y en 4 eu de mendians sans doute ^ 
qui vivent sur le çnViç , et n'^ont que raremani 
des fonds considértUes, Ce revenu seroit a^su-^ 
rément grand imw au moins^ depuis que TeMr 
pereuA le pos&^ 9 A n'aucok pas sulE à formel 
un trésor, D'aiIkucSftQDS ces calculs ibntenflés^ 
etii est clair que If empereur a'a pas employé ces 
sommes à ses iisuges. parttcoliQcs ; ^ à supposais 
qu'il y ait quelqiie réalké à ce qa'on dû ^ c'est 
que L'on confond enttèremfnt h fonds de religiois 
avec le^ revenus 44 Hém 9 m sorte que ce mot 
i«]£Qsait ^(&»g9Q une ctiMC pseaqiun eactèrèmenti 
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idéale. Le souverain en Autriche ai^ertainemeM 
ùdt quelques dépenises pour Taugmentation des 
curés ï la campagne 9 et autres objets relatifs à 
l'indruction du peuple ; et ces dépenses 9 quoique 
obscures , sont très-fortes. On nous a assuré qu'il. 
existoît un projet de mettre touf les maîtres d*école 
^e campagne dans la Marche électorale de Bran- 
debourg k cent écus de revenus par an , et qu» 
cela ecigeroît une dépense annuelle de cent mille 
écus , de la part du fisc. Qu'on juge par cette 
^nnée. 

Ainfinoos ne croyons pas 'a ce trésor , au moins- 
acquis par de tels moyens. Mais nous ne con— 
noissons pas asser bien Remploi que l'emperenc 
fait de ses revenus , pour être sors que ce sou-*- 
verain n'en mette pas une grosse partie en réserves 
Certainement ^ s'il a réussi k mettre de l'ordre 
dans la comptabilité militaire, ses troupes doivent 
lui coûter moins que là plupart de celles des autres 
princes de r£urope. Dix - sept millions que M.. 
Schloetzer assigne a l'armée, sont évidemment 
trop peu ; T armée prussienne , moins nombreuse^ 
coûte considérablement plus. Le luxe de la cour 
impériale est bien plus grand que celui de Berlim 
Cependant tout cela, et même plusieurs autres 
articles sur lesquels la dépense impériale doit de* 
beaucoup excéder celle de sa^ivale eii Allemagne^' 
Be suffisent pas pour, absorber un revenu-dcceiMt 
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idUUous' de florins, qu'on ne saurok s'empêcher 
d'accorder à la maison d'Autriche. Mettons It 
dépenfe de l'armée k trente millions , y ' compris 
les forteresses. Supposons qu'il en faille autant pour 
défrayer toutes les autres danses du gouverne-^ 
ment et le luxe de la souveraineté- ; supposons 
encore que le paiement des dettes absorbe vingt- 
cinq millions , nous aurons quatre « vingt - csaq 
millions. Il en resteroit donc quinxe ou seize à 
mettre en réserve. Si , depuis sept ans que Tempe* 
reur règne, il en avoir mis auunt de côté, un» 
masse de numéraire , d'au moins cent millions 
de florins, seroit dans ses msûns. Mais quand 
ce ne seroit que la moitié , toujours auroit*il de 
grandes avances. 

Il est vrai qu'il faudroit supposer que , pour 
mieux cacher ses desseins ^ ce. prince , k chaque 
armement qu'il fait , préfère d'ouvrir des emprunts 
nouveaux , à attaquer son amas d'argent , qu'il 
réserve pour l'occasion décisive d'une guère géné^ 
ralCi Car enfin , jusqu'ici ,à chaque nouvel e&>tt 
qu'il a fait , il a toujours eu recours k des emprunts. 

Nous nous sommes contentés de rapporter les 
raisons pour et contre , sans vouloir rien décider. 
Mais quand même Tempereur li'auroit point de 
trésor, i) doit avoir du crédit, et l'on ne peut 
s'empêcher de regarder sa puissance comme crèsh 
forokidablfv .*' - 
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Nous afoiicetons pourtant à ceci ^lelqnci (é- 
fletions. S'il est vrai que les avantages fioUtuioB 
^ résultent de la réduction des eouv^nè iakii 
très-modiques : s'il n'est pas vrai qua ka nànà^ 
âens fiscaux de ce prince le conduisant àl se ferà ft 
un amas de numéraire ^ qui le mette en ëcM db 
frapper quelque grand coup, quand il le jii|{ettk 
propos; nous pensons qu'il se fait un tort très-grave 
€n pure perte« La diminution des moinM eat ok 
grand bien , sans doute ; mais on peut y parvenir 
avec beaucoup plus de douceur. Une settle loi polit 
empêcher la formation des vœulL avant Tâgé de 
ftiaturité d'esprit chez les deux sexes ; savoir : ving^ 
quatre ans pour les femmes , et trente ans pour les 
hommes ; une permission de rentrer dans le mondef 
après en être sorti , si on le juge à propos , supposé 
que cela se puisse , dans un pays catholique ^ on, 
au défaut de cette loi, une défense d'entrer dans 
les couvens, sans le consentement du corps poli«- 
lique; des instructions secrètes aux préposés^ d* 
n'accorder ces permissions que dî^cilemènt ,'et 
sur- tout de ne les accorder qu'aux pauvres', que 
les couvens sont peu jaloux de prendre ^ seroient 
des moyens plus doux , moins bruyans^ mais {dus 
efficaces que celui de la réduction violente employée 
jusqu^ici. A la vétité , les moyens bruyans sem« 
blent ceux que l'empereur aime et choisît de pré^ 
férence. Toujours est-il sûr que ce grand délat^ 
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quant aux réductions de couvcns d'un côtë^ ce 
grand secret^ quant aux foiidsdc religion & à son 
emploi de l'autre, ont jeté sur l'empereur un joue 
défavorable y et fait croire généralement que ces 
réforinés avoient moins en vue U bien de rim- 
flumité 9 la réforme de la superstition , qu'une avi« 
dite insatiable et une ambition e£Piènée. Ses me* 
sures à cet égard n*ont pas été sagement prises, 
si isUes ne conduisent 2i un très-grand bue » tel que 
seroit cçlui de se former un trésor. Nous dirons 
plus : cette même apparence d'avidité peut causer 
un plus grand mal encore ; celui de servir au crédit 
de la cour impériale. On n'aime pas à prêter à celui 
qu'on voit prendre de tous cotés , avec trop peu 
de délicatessie dans les moyens. 

Tels sont les faits et les observations que nous} 
avons cru pouvoir intéresser le lecteur ^ relacive* 
ment aux finances autrichiennes. Faflbns mainte- 
nant k d'autres objets, moins sensiblement liés 
au système politique , mais d'une importance b«*au- 
eoup plus essentielle peut- être pour la puissanca 
impériale ^ parce qu'ils renferment précisément 
k point capiul ^ qui jusqu'ici a le plus nui à son 
développement. 
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Kclîgion, instruction. 

■Ceft une vérité aussi triste que singulière , et. 

digne d'observation , que précisément dans lès plus 

beaux pays de Tunivers , les bornes de i'cspric 

liumain soient le plus étroitement circonscrites , et 

que la superstition seule produise ce douloureux 

cflèt. La liberté de penser , et celle de dire ce que^ 

Fonr pense j sont un tel besoin pour Thomme qui. 

sait les apprécier-^ qu'il rcnonccroit à tom plutôt 

^u'à cette jouissance. Voilà pourquoi les lumières 

se concentrent dans les pays oii cette liberté tègae ,. 

et pourquoi \qs connoissances , même que la supers^ 

tîtion tolère, ne pénètrent pas dans les autres. 

Si les habiles médecins , les bons mathématiciens ^. 

en un mot les hommes utiles en tout geniM:, ne 

vont pas s'établir dans ces pays, quelques^ beaux 

qu*ils soient; s^ilstie quittent pas des contrées oïL 

les talens sont trop multipliés , pour qu'ils y reo'*' 

contrent les mêmes ressources que dans'cellè&oii ilsL 

ioiK plus rares ; c'est parce que toutes les beautés; 

de la nature « tous les dons de la fortune «^ecoietit 
' ' * • • 

un tourment pour eux, sans la liberté de parler 
et d'agir comme ils pensent. Par-tout où ils peiy- 
vcnt en jouir , ils préfèrent un climat âpre, froid y. 
nébuleux , au plus beau ciel , k la température la 
plus délicieuse j des alimens gros^ers et peu favou<* 

reux 



reut k ce que la nature produk de meitteiît ee 
de plus délicat; enfin les boissons les pltts eoÉi* 
tnunes auK vins les plas exquis. 

L'Allemagne nous présente en raccourci ce ' 
tableau. Gouvernée par plusieurs chefs , il y règne 
pat-tGTut un esprit diffèrent. Dans les plus beaux 
endroits de cette vaste partie du continent Euro* 
péen , la superstition refuse tout accès a la liberté 
de penser , et par conséquent aux lumières et a\i 
bonheur qu^elles procurent. Ceux que la nature 
a inoins favorisés brillent du câté moral , et répa^ 
rent ) par Tindustrie de tout genre , qui en est If 
fruit , ce que le climat leur refuse. 

On ne peut se faire une juste idée de cette dîf* 

férence , que dans les petites villes et danîsles esim-- 

pagnes. Prefque toutes les capitales se ressemblent'; 

le numéraire y abonde , et procure dans toutes^ 

à peu près les mêmes ressources et les mêmes 

nfoyens de satisfaire aux befoins de la vie. ^ais 

hors de Ik examinez sHl y a autant de bons méde- 

'cinis , de bons chirurgiens , de jM>ns accoucheurs^ 

dé' bons apothicaires, &c. répandus dans les pays 

oîi régnent Tignorance et la superstition , que dans 

ceux dii-siégent les lumières et la liberté de penser. 

Voytz dans qtielles contrées existe le plus g^aftfl 

nombre de mendians ; ou l'efpèce humaine saî€ 

faire le nieilleur usage de ses forces; oii il se commet 

le moins de crimes ; oii il y a moins d*exécutions« 

Conversez avec des int&viint de toafi Uê éuM 

Tome VIL JD 



Or «ce sont ceux-ci qui donnent des lumières Sttt 

le bien-être journalier^ Sa pour ainsi dire sur Tëtat 

de Ta vie Jans lès diterèritès contrées. Nous aiurions 

conhaité, trouver le noitibre de tailleurs et dé cor« 

doçniers , . &c. &c« ^. . celui des apothicaires f' 

inédecins j Sec c^e contient la Bohême. Il y 

a eiiPoméra&ie. cinquante- tf ois apothicaires. Nous 

.^oi|tons beaucoup qu'il y en ait deux cents qnatrè^ 

vingtHquinze en Bohême,, ce qui seroit à peu 

près le nombre proportionnel II y a en Foin£« 

ratfle six^cents quatre-vingt-douze maîtres tailleurs^ 

ef miUe six cents soixant&-dix maîtres cordonniers. 

. 11 €Sp fort, peu vraisemblable qu^il y ait trois mi% 

Jhui^ients. quarante maîtres-tailleurs sut neuf mUle 

deux " cents s^xanire- dix maîtres 4X>rdonmëç5 ea 

Bobtfifie , comme 1- exigeroît la population tsspec-* 

tivéi\]Nous€n jugeons^ parce que dans lès métiersL 

lél plus nécessaires à Tàisance de. la vie, coînm'o 

dans tes tourneurs, les chauderonnicrs , les clou^ 

jtiers^^les potiers d'étaini et les ouvriers en laine ^ 

la ptppostîen est absolument k l'avantage de. 14 

PoiCi^rante. Observez qu'àTégard desâràsans noas 

avon; 4;):>mparé seiitement le nombre des maîtres i 




npus tirons ces détails. Mais quant aux ouvriers 
en nune, nous avons pris, toute la masse, mai** 
très, compagnons. et apprentis, tâs quHs sont 
notes dans la gazette oe commerce, parce quo , 
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M. Bruggetnan n'a point marqué icr les maîtres* 
Il 4ît seulement que t^t d')ouv£iers ont Cait ,ts^t 
d'ouvragés de laiue en poméranie. A \^ j^ttt^^ 
dims la gazette de commerce, les £\GVfs^e-UiM 
sont encore indiqués ^séparën^nt au npir(bre àfi 
trente mi}ie cent yingt-fèpt. Mfàs il est m4ni^t$ 
que ces tnémes fileurs ne font pas compris i^anjB 
le nombre des quatre milje cinq çen|£ trenté*u^ 
ouvriers en Poméranie. J^n voici. la preuve, jll.esc 
4it dans l'ouvrage de M- ^BrqggemaA , qu%l y a ^rî 
poméranie quatre cents spixante-çînq médjsr^eti 
drap, et quatre cents quatre*ving^t->quinze enéto&s 
de laine. G:s derniers sont indiqués aiissi pouir 
la jBohême , au npixibre 4e miUe cinq ceiUs quatre^ 
vingt-six. On voit, pgr la proportÎDii de métiers 
de ce genre , que nops ayons' bien pris celle dci 
ouvriers en général. 

Nous concluons de Ik , que le peuple en Bohême 
n*a pas autant de jouissances que celui même de la 
Poméranie , et nous croyons raisonner juste. X.e 
peuple qui occupe le plus de tourneurs , de (^au^ 
dronniers , de coi)teIiers , de çiputiers , de passe** 
mentiçrs , de ppti^rs 4'étain , de relieurs , d'ou<* 
vriers en .laine ^ est celui qui est le mieux vitu § 
le mieux meublé , Je plus .i|i$tri$it. .Quanta ce 
dernier article , nou& lisons àveô surprime qu'il y 
a dix-neuf imprimeries en Bpbéme . fyisant mar-^ 
cher cinquante-neuf prçsses : il n'y 9 que deux 
imprimeries en Poméranie. Mais outre que le 

D iij 
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commerce de li^es est incontestablement plii« 
important dans les ëtats du roi de Prusse qus 
dans ceux de Tempereur j^ quoique ceux-ci ëon*^' 
tiennent environ trots fois , ou trois fois et demi 
le nombre d'habitans des premiers ; la compars^it 
entre les relieurs, prouve bien qu'on lit plus en 
Fomëranie qu'en Bohême. 1(1 faut que les miprr» ^ 
meries de la Bohême aient d'àuâres occupations 
qpe celles que leur donnent les livres* et nç^ 
ignorons quelles sont ces occupations. Il est bien 
vrai qu'il y a une grande université en Bohême^ 
et qu'il n'y en a point dans la Foméranie- phis-? 
sienne ; maïs cela ne suffit pas pour rendre compté 
de cette énorme diâërehce. Tout ce qu'on peut 
dire à cet égard, c'est que la Poméraine tire le^ 
livres de Berlin , k cause de la proximité , & de 
l'aisance du transport , et que c'est Berlin pro^' 
prement qui forme le grand centre du commercç 
bibliopoUque des états de BrandebouîÇ. 

On nous reprochera peut-être , en comparant 
le titre de cette section k ce que nous venons dé 4 
dire sur la Foméranie et la Bohême , que nous 
nous égarons dans des idées incohéremés. Mais 
nous croyons appercevoir plus de liaison entre 
ces objets qu'on né Fimagineroit au premier coup:* 
d'oeil La constitution des deux pays est k peq^ 
près la même. La servitude règne dans, l'un et 
dans l'autre. La nature a traité la Foméranie en 
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«arâtre ; elle a Êivorisé la Bohême. Si la Vomi^ 
ranie a la supériorité en fait d'aisance ^ si l'homme 
du peuple 9 et plus encore celui du nloyen état» 
y jouissent davantage , comme nous venons de le 
rendre vraisemblable; ^ quoi attribuer cette étrange 
di^ence, si ce n*est kla vigueur de la supersri* 
tioh , à la disette des lumières f aux vices de la 
législation? 

L'empereur a sans doute senti cette vérité. Il 
s*est montré réformateur sur tous ces objets. Ju^- 
iqu^à quel point a-t-il avancé cette réforme ? A qui 
faut-il imputer son peu de succès s'il, n'a pas réussi ? 
Tels sont les objets que nous allons examiner. 

La base de nos recherches sera encore dans k 
voyage de M. Nîcolaï, et nous y ajouterons ce 
que nous oiTriront d^mportant sur ces objets d'au« 
très livres à notre portée. 

Le protestantisme , fondé sur la liberté de penser^ 
et sur le droit de suivre ses propres opinions en 
fait de religion*, puisées dans l'examen personnel 
du texte des livMS sacrés , encourage naturelle- 
nent cette liberté. Le catholicisme entraine ^h- 
sieurs maux politiques 9 dont le principal est de 
soumettre ki liberté de pensera» bon plaisir* d'un 
seul 9 qui s'arroge le droit dé dire : vous in^jut^ 
fue^là^ etfas plus hin ^ et qui peut soutenir cèKe 
décision par la force du gouvernenienr« Tous les 
]|om«m qfà aiment U paix-^ iq ôeimcnt betucoapi 
• - . Div .' 



M$ I I Y H B I ï. > 

.en deçà de ses bornas , pour ne pas s'exposer âÙ^ 
. maux qui ne manquent jamais de frapper celui quiji 
les franchie. 

On a regardé jusqu^ici la moinerie comme mi 
. des grands maux du catholicisme ; et c'e^t un de 
ses inconvcniens sans doute, dans l'état ou se 
trouvent aujourd'hui les communautés religieuses ^ 
parce que d'abord elles séquestrent de la société 
• un nombre infini de ses membres les mieux pfaysi«- 
qucment constitués^ qui n'en vivent pas moins 
aux dépens du grand tout , bien qu'ils lui soient 
* «peu miles ; et cela seul forme une charge très-' 
pesante. Le vuide que les guerres , les fléaux ^ 
. les émigrations causent dans la population j est 
bientôt réparé par la force popubtrice de l'homme. 
La moinerie ne forme aucun vuide de ce genre. 
Il n'y a rien à remplacer. L'être harriain reste. 
Il devient seulement inutile à la société. Il lui 
devient même pernicieux , en ce qu*il se soumet , 
lui et toutes ses facultés , à un homme étranger 
à la constitution politique , que cet homme veut 
tenir constamment asservi à ses volontés, et sur- 
tout en ce que le moine augmente le grand foyet de 
superstition, par lequel le peuple est opprimé. 
- Cette oppression est d'une nature si variée, <|a'oQ 
a pei/ie à en démêler tous les ressorts. 

Mais au premier rang sans doute, il faut mettre ' 
tes contributions que le clergé régulier jretire , 
entr^autres par les moines mendians. Four être 
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mjeux dgns l'autre inonde , pour pouvqîp com-r 
mettre des péchés fiavorîs, sans remords , le peupjç 
$e prive du nécessaire et le donne. Il néglige le$ 
vrais moyens de remédier aux maux qui le mer 
nacent ^ ou qui tombent sur lui , pour se livret 
à des illusions de diableries , d'exorcismes , d'à** 
mûlettcs qu'il paie toujours fort cher. Enfin , il 
est entretenu dans Tignorance et dans rabr^tis- 
bernent ; de sorte que jamais il ne peut se soustraire 
à Tcsclavage , ni travailler à l'alléger. 
* Rien de tout teh chez les protestans. Il rfesi 
presque pas possible que le paysan remplisse che« 
eux les devoirs de chrétien sans savoir lire; oit 
Veut absolument que le cathécumène ait lu Técri^ 
ture sainte et le catéchisme , parce que le curé 
n*est pas réputé le médiateur unique entre Dieu 
et Thomme. Dans les contrées catholiques, les 
religieuse, soit séculiecs , ou réguliers, se chargent 
entièrement des affaires du salut. Aussi , dans la 
plupart de ces pays^ ceux du bas peuple qui 
savent lire, ^nt-ils aussi rates, ponr ainsi. dire, 
que ceux qui ne savent pas lire ^ans les jtays 
protestans. 

Joseph II semble avoir été frappé àe ces 
ebservations , {puisqu'il -a travaillé it changer xet 
eut des chose». Uimpérauiçe , sa inkse , avoir 
commencé Touvrage, à certains^ égards. JËjleitciit 
dévote^, mai^ elle étoit souveraine jetmagnanisie. 
Elle iFouloU meure 4es bornes aux ^tentats-de 
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rautorité ecclésiastique contre celle des sôutè-^- 
rains. Leis événemens de la guerre de sept ans lui 
avoient ouvert les yeux sur le besoin d*ëclaîrer 
son peuple. Elle résolut d'améliorer son ins- 
truction. 

On trouve chez M* Schloet^er un catalogua; 
des loix relatives k cette espèce de réforme dao( 
les états autrichiens. Les principales de ceUès qui 
proviennent ^e feu l'impératrice , sont ; 

l^. Treize octobre m\\ sept cent spixante^diK» 
Toutes les études dans les ordres religieux doivenc 
^e faites 9 s^ns exception de qui que ce soie ^^ 
diaprés les livres et les principes adoptés à runw 
versité de Vienne,. soqs peine d!ç U plus sévèrç 
punition. 

z^. Trois novembre mil sept cent soixante-» 
dix. Touchant les vœux religieux, et leur pro-r 
fession , -fixée déjà antérieurement à Tâge de vingts 
quatre ans. 

3^. Défense de former de nouvelles confrai-*» 
ries; ordre d^examincr les. anciennes, et de remén 
dser aux abus et à l'avidité , afin que. personne 
ne isVn approprie l'argent , et que le. tout soit 
pour les pauvres , et autres oeuvres-pies. Celles 
qui ont des règles peu convenables, doivent 4t£(( 
abolies 9 et les statuts de toutes doivent ^ite en^ 
voyés à la cour. ^ ./' 

m 4^- Yingt-six août tnil sept soijwnw-PWP^ tc4 - 
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iTamortisseinent qui détermine et borne les acqtd^. 
citions des ordres religieux. 

<;^. Trente -un août mil sept cent soixante^- 
onze. Défenses de s'affilier à des maisons refi^ 
gieuses étrangères , sur-tout à des ordres exempts^ 
et en général , de former aucune liaison avec des 
ordres étrangers , ou d'y envoyer quelque portion 
du temporel. 

6"^. £oà. Abolition totale des cachots dans les 
couvens^ et de tout ce qui y a rapport. 

7^. Quatre septembre mil sept cent soixante- 
onze. Défense ^ tous les prêtres séculiers , çt à 
tous \çs religieux de faire des tcstamens , sous 
peine de nullité de Pacte, ceux-ci sont déclarés in- 
capables d'y servir de témoins. . ^ 

80. Eo4> Aucun religieux ne doit envoyer dt 
l'argent hors du pays , et bien moins encore an 
général de Tordre. 

90. Quatre janvier mil sept cent soixante-donzei. 
Ordre de faire ^ sans y manquer , des catéchismes 
€t des vêpres Tàprès-dînée des dimanches et des 
ftltes'de midi à trois heures ; et , s'il y a quelque 
devoir d'institution qui s*y oppose , il doit tec 
transféré : par un édit de la veille , tout amuse- 
ment public quelconque étéit défendu pour cas 
jpufs:^ jusqu'il quatre heures de Paprès-mîdî.' i 

'O^. Vingt-deux février mil sept cent soixante- 
douze. Précautions qu'on doit priendre à IVgarfl 
-des almankcfas étrangers, quant aux jours de fStes 
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qui s'y :(rouvent marqués. Cela 9e rapporte & mm 
abolition antérieure 4e certaines fêtes , obtenue 
du pape , parce qu'inçoncest^blemefi^ ^s piei^les 
âtholiques en onu tjrop , ce qui leur fak ^erdtc 
un temps infini. A ce suj^t , nous Qbserverpn^ 
que notre parallèle de la Poméçanie et 4e ib 
Bohême prouve encore plus que nous n'ayoa$ .prér* 
tendu en conclure , parce que les ouvriers protcsr* 
tans font plus d'ouvrage que ks ca>tboliques j 
ceux-ci ayant encore au moins trente fêtes de ph|g 
que les autres. 

11^. Onze avril mU sept cent soixante-douxa 
Toutes les processions sur territoire étranger , èr 
même celles dans le pays qui exigent Tâbsence 
d*une nuit sopt abolies , excepté une seule de Ut 
capitale à Maria- Zell. 

ix^. Deux mai mil sept cent soixante-douxe. 
Explication de la loi d'amortissement. I. Le sei^ 
moyen d'acquérir des couvens doit consister dan& 
une donation de quinze cents florins au plus. II. Q 
ne doit y avoir aucune diâejrence à cet égard 
entre ceux qui ont déjà fait leurs yo^ux, et ceut 
qui les feront. ■* 

13^. Huit juillet mil sept cent soîxante-douaft 
Béglement touchant la .part des églises et des 
parens dans l'héritage ab intestat d^un prêtre sé- 
culier. Ils ont tous.k f;êiculté de tester par U loi ^ 
lians permission de Içqr é vêque. » 

\^\ Vingt - six j^ia mil sept cent soixante^ 
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treize. Il est defenda très-'sévèrement au^ clergé , 
tant séculier que régulier , de lever sut tes sujets 
la contribution nommée de là mitre. 

150. Vingt - quatre septembre mil sept ceht 
5oixante^uatôr2ë. A quelles personnes on doit 
payer cèrtafncs dihès lors de Tekànien dès comptes 
des églises et dts confrairies. 

1^0. Vîiigt-Huic janvier mil sept cent soixainte* 
quinze.' Ëclaircisseiàens ultérieurs de la loi d'a- 
mortissement 9 quant aux fraudeV d'argent pour 
aumânes ou messes 9 èic. 

17 ^ Premier avril mil sept cent soixante-* 
quinze. Cassations des. ^caisses provinciales , et ' 
séparation des biens- des difierentes maisons reli- 
gieuses, . i 

i8o. Quatorze avril mil sept cent soixante^ 
quinze.. 'Défense à tout couvent .de donner des 
quittances sous son nom pour d'autres proprié-*; 
uires dans les fonds publics. 

1-9^. Dix'^pt juin mil sept centsoixante^quinze. 
Ordre général sur là nianière d'agir de la puîssahcer 
civile et ecclésiastique dans le cal de lé^on d'mié 
persaone ' dcricale. 

zù^^ Douze juiUet iùSÏ sept cent soixams^ 
quinze. * Tons les sapétiencs des t>rdres prouve^- 
roflt liaiiif -deaJBihois qtf^ls x>m, en effet 'sépaié* 
lei ^caisses prdvihciale» di^' ïmt ordre^, suivanc 
Tordomiance du ptmîer amL 
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qui ;»'y trpyyçnt marqués. Cçla s^ rapporte & uiiitf 
abolition antérieure 4e certaines fêtes, obtenir 
du pape , parce <iu'inçpnt^t^blein6|it les peuples 
4litholiques en on|: tjrop ^ ce qui leuf fait perdra 
un temps infini. A ce suj^ , no^s observerpn^ 
que notre parallèle de la Poméçanie et de l^i 
Bohême prouve encore fins que npus n'ayons prér 
tendu en conclure , parce que les ouvriers protesr* 
tans font plus d*ouvragç que les catholiques ^ 
ceux-ci ayant encore au n^oins trente fêtes de plus 
que les autres. 

11^. Onze avril mil sept cent soixame-douzâ; 
Toutes les processions sur territoire éti^anger , ôt 
même celles dans le' pays qui exigent l'absence: 
d*une nuit sopt abolies , excepté uue seule de U 
capitale à Maria- Zell. 

ix^. Deux mai mil sept cent soixante-doiiaé. 
Explication de la loi d'amortissement. I. Le seu^ 
moyen d'acquérir des couvens doit consister dans 
une donation de quinze cents florins au plus. IL U 
fie doit y avoir aucune différence à cet égard 
entre ceux qui ont déjà fait leurs yo^ux, et ceut 
qui les feront. 

13^. Huit juillet mil sept cent soîxante-douti^ 
Règlement touchant la .part des églises et des 
paretis dans rhéritage ab intestat d^uii prêtre si* 
culier. Ils ont toussa f;êicultéde tester par la loi ^ 
jians permission de Içqr évêque. > 

\^\ Vingt - six juia mil sept cent soixante^ 



tmze. Il est défendu très-sévèrement au^ clergé , 
tant séculier que régulier , de lever sur tes sujets 
la contribution nommée de là mitre. 

150. Vingt - quatre septembre mil sept ceht 
soixante^uâtôrié. A quelles personnes on doit 
payer certaines dilàs lors dé Tekàmen dés cotnptes 
des éiglises et dts cônfrairies. 

i 60. Vîiigt-&uîc janvier mil sept cent soixante* 
quinze.' Ëclaircisseiàens ultérieurs de la loi d'a-^ 
ciortisseméht , quant aux fraùdeV d'argent pour 
aumânes ou messes 9 &c. 

17 ^ Premier avril mil sept cent soixante-* 
quinze. Cassations dea cesses provinciales , et 
séparation des biens* des difierentes miaisons relî^ 
gieu^es, ^ 

180. Quatorze avril mil sept cent soixante* 
cuiivze... 'Défense* à tout couvent Je donner des 
quittances sous son nom pour d'autres propriér 
caires dans les fonds publics. 

1-99. Dix'sept juin inil sept cent soixante-quinze. 
Oirjdre général sur là manière d'agir de la pimsatiter 
civile et ecclésiastique dans le cal de lésion d'tme 
persisime cléricale. 

'aLO", Douze juillet iùSi sept cent^ soixante^ 
quinze.* Tous les supétieufs des t>rdres prou ver- 
ront; iddns- dénie jhois qti^ls xxtït en effet 'sépaM^' 
\ti xaisses priDvihciaies é^^ teta: ordre', stâvuic 
Tordomumce du premier amt 
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en ont un auquel ils sont exclusivement assignas i 
sous peine ^ par les supérieurs , d être cassés et âé-« 
dards inhabiles. 

33^. Vingt-huit août mil sept cent soîxance'^ 
dix -neuf. ] défense h, tout couvent de prendre de 
Targcnt ^ sous condition dVntrctenir les donateurs 
leur vie durant , et de garder le capital après lèuc 
mort. 

34*. Vingt-huit septembre mil sept cent soi* 
xante-dix-ncuf. Ordre de présenter tous les tes- 
tamcns des reh'gîeux au gouvernement provincial y 
même ceux de Tannée mil sept cent soixante-dix-' 
neuf ^ afin de changer les legs inutiles pour lampes , 
autels ce messes; ordre encore d'en envoyer an'- 
nuellcment la liste. 

3S"« Onze mars mil sept cent quatre-Vïngt, 
Ordre à tous les cures de publier au peuple les 
ordonnances du souverain qu'il doit cohnoftre j 
et de prouver le fait de cette publication. 

36^ Vingt-sept mai mil sept cent quatrc-vîngt. 
Défense aux religieux de prendre des jeunes gens 
sans des attestations valables , de plcnc àbsolutis 
humaniorilus. 

37". Vingt - deux juillet mil sept cent quatre» 
vingt. Ordre de conduire les personnes du clergi' 
arrêtées , sous bonne garde, dans des voitures ou 
chaises à porteur. 

Telles furent les ordonnances de feu Timpë^ 
ratrice ; les suivantes sont de Tempereur régnant ^ 

puisqu'il 
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^l^iâsqu'ii accéda à sa mère àko^ le gouvernement 
des états héréditaires 9 le vingt-^nenf novembre mil 
sept cent quatre-Tingt. 

38^ Douze décembre mil sept cenè quâti#* 
vingt. Défense à tout novice de faire lîn l^s ad 
pias causas , au-delà des quiace cents florins alloués 
pour sa dot. 

39^ Vingt-qûàtre mars mil sept cent igiuatre-^' 
vingt-un. Loi qui rompt tous liens des religieux 
autrichiens avec les généraux de Tordre à Rome ^ 
et avec des couvens étrangersé 

40''. Vingt-six mars mil sept cent quati^ïe^vinjg^im; 
Introduction du jdacimm Ttffiim ^ ou approbation 
iroyâle pour toutes les bulles , inandemens on autres 
loix ecclésiastiques , publiées par quelques per- 
sonnes du clergé que ce soit dans tous les éutt 
autrichiens. 

41 ^ Quatorze avril mil sept cent qtiatrfe-vingt-uxi. 
Défense absolue de recoçnol'tre là bulle in ccsnà 
Doiàim , et cette bulle déclarée fausse , quant aui; 
itas de dispense réservés > lesquels sont remis à tous 
les évéquesé ' 

41"*. TrcMs àiai mil sept cent quâtre-vmgt-uii; 
4)éfense d'envoyer de l'argent pour des messes 
liors des états impériaux. 

43^ Quatre mai mil sept cent quitrè-Viiigt-um* 
Pareille défense très-sévère contre la bulle Uni'^ 
gtnitus. Il doit être permis k tous les ecclésias^ 
éques de lire tous les Unes qui ont passé à la 

tmt ru. £ 
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censuré 9 et on né doit pas les empêcher iTacquént' 
des lumières. 

44". Eod. Ordre d'arracher la bulle m c^nit , Hc^ 
de tous les rituels, et de l'anoantit. 

4^''. Seize mai mil sept cent quatre-vingt-un. 
Défense ^c se servir d'étendards et de musique 
dans les processions. 

46". Trente juin mil sept cent quatre-vîngt-u0. 
Les acatholiqucs ( nom gênerai des chrétiens non 
catholiques en Autriche ) doivent jouir de cous les 
droits des catholiques , l'exercice public de religion 
seul excepté. 

47". Dix août mil sept cent quatrc-vingt^unf 
Défense d'empêcher le peuple de lire toute tra- 
duction catholique de la bible , approuvée par la 
commission de la ccnfurc. 

48". Vingt-*in août mil sept cent quatre-vîngt-un. 
Tout prélat domestique ^ notaire apostolique ^ 
évoque in panihus , &r. qui aura obtenu ces titres 
en cour de Rome , sans en avoir demandé préa** 
lablcment la permission du gouvernement , n'ob* 
tiendra pas le placitum regium nécessaire pour ê(rc 
reconnu pour tel dans les états impériaux» ,, 

49''. Treize août mil sept cent quatre-vingt-un. 
Circulaire de tolérance , dont nous donsieroof 
Pextrait ci-après. 

^o"". Quinze octobre mil sept cent quatre*' 
:cin^t-uiL Défende de reconnoître aucun ngtatcf 
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tx ^otonotaire apostolique sans l'approbation dii 
souverain., 

çi^. Vingt-cinq octobre mil sept cent quatre-» 
vîngt-un. Déclaration que les évêques dispénfe-* 
ront à l'avenir^ de leur propre et plein droit, 
dans le cas d'empécliemcns secrets de mariage , 
et que toutes les ordonnances qu*ils publieront 
par leur clergé , seront présentées auparavant au 
gouvernement* 

^ i". Douze novembre mil sept cent quatre-* 
vingt-un. Renonciation absolue de toute liaison 
avec le collège germanique k Rome. 

;|3°t Trois décembre mil sept cent quatre-* 
▼îngt-un. Toutes les ordonnances pour le clergé 
doivent être présentées préalablement au gouvcr-. 
nement, et être imprimées en Autriche. 
- ç^". Quatre décembre mil sept cent quatre- 
vingt-un. Permission a tous ceux qui ont émigré 
ou transmigré pour cause de religion , de revenir 
^chez eux dans l'espace d*une année. 

5^\ Dix -neuf décembre mil sept quatre- 
vingt-un. Réponse du prince de Kaunitz au billet 
du nonce Garumpi , touchant les ordonrances 
ecclésiastiques de Tempereur, dans lequel les bornes 
des deux puissances sont marquées. 

56**. Quatorze janvier mil sept cent quatfe- 
vingt-deux. Les consistoires doivent présenter le« 
projets de leurs ordonnances en matières ecc\é^ 
ij^saques . publiques aût gonvcrnemens provins 
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ciaux , et ceux-ci y veiller , sous peine de iâs^ 
pension de leur salaire. 

57''.yingt-huit janvier mil sept cent quatre-^ving^ 
deut. Les évéques doivent publier à leur clergé^ 
tout au long , les ordonnances du souverain ^ en 
matières ecclésiastiques générales, et prouver qu'ils 
Font faiL 

ç8^ Vingt février mil sept cent quatre-vingt- 
deux. Le mandement de Tévéque de Vérone , tou* 
chant les indulgences, et autres superstitions , 
envoyé aux autres évéques comme exemple digne 
d'imitation. 

59''. Vingt-six mars mil sept cent quatre- vii^|^ 
deux. Les consistoires forment, comme autre*» 
fois 9 la première instance en matières religieuses 
civiles ; mais ensuite > en cas d'appel , ou mérn^! 
de revision, toutes les causes doivent âtre por*-' 
tées au tribunal suprême des états impériaux. 

60**. Trente -un mars mil sept quatre-'vîngt-* 
deux. On doit en agir à l'égard des enfans des # 
juifs, qui ne veulent point retourner chez leufs 
pareiH pour cause de religion, comme il a été 
presCTit à 1 égard des enfans de parens chrétiens 
non catholiques. 

61 % Dix avril mil sept cent quatre-vingt- 
deux. Défense sévère à tous les supérieurs de 
couvens de faire usage d'aucuns calendriers ec^ 
désiastiques , sans censure ou approbation dm 
gouvernement* 
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6%\ Deux mai mil sept qent quatre-vingt-deux» 
Tous les chapitres et couvens ayant privilège 
d'exemption de la jurisdiction , et puissaîiCje épisr 
copale ^ doivent de nouveau , à cet égard , le pis*' 
ciium regium. 

6j\ On:(e mai mil sept cent quatre •*• vingt*** 
deux. Défense de disputer ni pour ni contre la 
buUe Vnigtnitus. 

^4''* Quatorze mai mil sept cent quatre-vingt- 
deux. Ordonnance pour abolir le faste , les parures 
et le luxe d'illumination dans les églises et cha* 
pelles > ainsi que les actes de religion exercés ôm 
devant le soir dans des msûsons particulières. 

65". Dix -sept mai mil septc^t quatre- vingts 
deux. Ordre de lire piubliquement en chaire touies. 
tes ordonnances du souverain. 

66% Vingt -trois mai mil sept cent quatre* 
vingt-deux. Défense de postuler aucune dignité 
ecclésiastique à Rome 9 sans permission du son* 
verain. 

Nous avons omis quelques ordonnances moim 
importantes ; mais avant de hasarder nos réfle^ 
xsons sur le tableau que ces loix présehtent, il 
laut rapporter les principaux poims de la plus 
importante de toutes y savoir , celle qu'on nommt 
U loi de tolérance 

Ce fameux édit » publié «vee quelques variai 
^ons locales , A>ntieat les points suivans : i^. Ijl 
tokraiice m, doit avoir lieu qu'a Fégard dM 

E iii 
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adhérens de la confession d'Âugsbourg , et A 
celle des cantons helvétiques, ( luthériens et ré- 
fermés ) ainsi qi:c des grecs rcnunis. 2.°«Lii ok 
il y a cent familles réunies d'une de ces sectes, elles 
peuvent avoir leur curé et leur maison de prière^ 
fans tour , sans cloches, ni aucune apparence ex- 
térieure d'église, et y célébrer le service ditriiÀ 
leur manière. Ce curé peut leur administrer aasfl 
les secours spirituels dans leuf s maisons , et ac- 
compagner leurs convois funéraires aux cimetières: 
3». Il leur sera aussi permis d'entretenir des maî- 
tres d*école , assujettis néanmoins a la directîoft 
des écoles du pays , quant a l'ordre et a la mé- 
thode. Cet article a été étendu ensuite au nombre 
de. cinq cents individus , soit qu'ils forment plus 
ou moins de cent familles,soît qu'ils vî^tent dans 
le mcmc lieu , ou dans plusieurs endroits assct 
voifins pour pouvoir être dirigés par un seul cure. 
40. Dans les mariages mixtes , tous les enfans 
seront catholiques si le père l'est , vu la préro- 
gative due k la religion dominante ; si la mère esc 
catholique , les fils seront de la religion du père^ les 
filles de celle de la mère. ç°. La religion ne mettra 
obstacle, ni àracquÎMtxon de biens-fonds ou de 
droits de maîtrise et de bourgeoisie , ou de di- 
gnités académiques , ni h obtenir des emplois ci- 
vils, mais par dispense , et alors on ne leur impo- 
sera aucun serment ni devoir dbntraire à leur 
croyance* Il a été ordonne, en même temps , que 
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chacun déclareroit quelle religion il vouloit pro* 
fesser ^ et cette déclaration fut restreinte à Tespace 
de six mois après l'écoulement desquels ceux qui 
ne s'étoient pas conformés à la loi. dévoient être 
réputés catholiques. Une circulaire du trente-un 
janvier ordonna qu'on rie recevroit les. décla- 
rations que de chaque personne en particulier. 
II avoir été statué que les protestahs n'bmpéche- 
roient pas Taccès d'un prérre catholique à ceux de 
leur commuiiion qui le desircroient y en cas de 
inaladie ; et par la même circulaire ^ il fut décrété 
que 9 pour que cet accès ne pût jamais être refusé , 
le prêtre catholique pourroit visiter 1^ malades 
une fois de lui-même , après quoi., si le malade 
refusoit ses secours , il n^ revicndrbit plus , et le 
curé catholique peurroït le voir. 

Nous ne nous arrêterons pas au commence- 
ment de réforme religieuse opérée par Marie - 
Thérèse depuis l'époque de la paix de Huberts- 
bourg. Cette réforme n'a eu pour but que de 
restreindre le pouvoir du clergé, et sur-tout de 
■ son chef étranger , qui iniposoit souvent des faor- 
, nés siensibles au pouvoir politique. Ensuite elle a 
V Toiilu mettre des bornes aux accumulations mona- 
cales et cléricales. Cette princesse, très -pieuse, 
dévote même, avoit l'ame grande ; elle vouloit gou? 
verner librement. Elle scntoit d'aillerfrs que tout ce 
qui) des richesses nationales, tomboit dansles mains 
lia ckrgé étoit perdu pour la puissance de f état. 

Eiv 



^ 
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Yoilk ce qui Tavoit engagée à promulguer k^ 
ordonnances dont nous venons de donner ici le 
catalogue. Cependant ces loix n opéroîenc aucun 
bien essentiel. Elles réparoieni quelques hcèches 
au &lte de l'édifice, elles ne corrigeoient rief\ 
aux énormes vices de la base. Mais , nous raToot 
déjà dit , Marie - Thérèse étoit dévote , et dé 
plus elle étoit femme. Il ne faut donc rçcher-. 
cher ni exiger autant de force , encore moins 
autant de suite dans s&s actions. Ses loix étoient 
des palliatifs saçes et convenables. Elle ne voulut 
pas aller plu^ loin , et \ cet égard il n'y a aucun 
reproche à lui faire* 

Mais l'empereur son fils est homme ; il a conçu 
de plus grands desseins ; il règne par lui-m^me y 
autant du moins qu'en peut juger up observateur 
qui a toujours vécu éloigné de sa cour ; enfin 
l'empereur n'est pas dévot , au moins dans le sens 
vulgaire attribué à cette çxpression. C'est donc ce. 
qu il a fait a cet égard qa'il convient d'examiner 
avec d'autant plus 4e soin ^ que ^ts opérations onc- 
frappé plus vivement les yeux de toute l'Europe. 

On peut admettre trois suppositions ; la pre- 
mière , que toute la tolérance impériale , si prôn^fr 
4ans les gazettes , et par des écrivains ou bornés.. 
ou adulateurs, est absolument, illusoire, et qu'elle, 
n'a pour but que d'obliger les sectaires, après s'être 
déclarés , et entièrement établis dans les étai;s 
(utri^chiens à se faire catholiques. ÇJest ce que^ 
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$t ^ peu près M. Nkolaï , comme nous \p 
verrons ailleurs. Mais dans cette supposition 
même 9 nous croyofis qu'il faut distinguer. Si 
par - là on entendoit que Temperour n*a publie 
l'édi^ de tolérance que de mauvaise foi , es daiis 
|e but d^amener Tes sectaires au catholicisme , par 
foutes sortes de machinations ^ nous penserions 
qu'on a calomnié ce prince. Selon toutes les appa- 
rences humdnes , $cs intentions personnelles ont 
été bonnes en ceci. Il a voulu augmenftr le nom-^ 
Vre et le bien -^ être de ses sujets. Il a été frappé^ 
dans ses voyages ^ 4^ la supériorité générale des 
pays protestans en fait de lumières ^ de culture, 
et d'industrie , et il a voulu procurer ^ux siens 
le même avantage. Mais nous ne nierons pas ^ que 
n'ayant pas su , ou n'ayant pu parvenir à ce but 9, 
l'action continuelle et irrésistibJe pour lui du moin% 
^e la hiérarchie et de la masse du peuple qi^'eUe 
lient enchaînée , ne doive vraisemblablement ra-^ 
mener les cho.<^s au point prédit par M«Kicolaî^ 
et qu'elles n'y tendent même à grands pas. Oa 
verra plus loin quelques fortes taisons d^ le préx 
sumet. 

La seconde supposition, f 'est que l'empereur es( 
va prince au-dessus de tous les préjugés religieux ^ 
et qu^il a voulu sincèrement arrêter U mauvaise* 
influence de U superstition suf s^s sujets y ses états ^ 
sa puissance. En ce cas , il faut avouer qu'il s'y est 
^f^ pris. Il étoit 4l^s coups bîei^ plij» décisifs k 
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puissance et d'oppression active, uniquement pare«^ 
que les prêtres $'y marient. 

Mais j nous 4ira^-on , et c'est précisëmenth 
la troisième suppositiori , l'empereur est bon ca*- 
thoUque ^ fond. Il n^a voulu que réformer des 
libus, remettre les choses sur un pied raisonnable^ 
£b bien , il en a trop |^t pour un prince ca*- 
tholique. Tout peut se soutenir , excepté l'incon*- 
séquence ; il faut bien savoir ce qu'on veut ; quel 
est le but , quel est le terme nécessaire df s dé- 
marches quQ l'on tente. Telle est U première qualité 
4'un homme d'état ^ ou plutôt d'un homme de 
sens, dans ^luelque rang qu'il soit placé. Elle. 
est très-^nécessaire k tous les souverains , parce 
qu*une vaste monarchie ne se gouverne pas 
sans plan ; mais elle est sur-tout indispensable 
pour les princes réformateurs , parce qu'autre- ' 
ment ils gâtent tout , et font un chaos de leur 
état , au lieu d^y introduire les changemens utiles 
qu'ils avoient projetés. Et prenez garde que les 
loix que nous proposons ne choquent pas plus 
les principes de la religion catholique , que plu-* 
sieurs d'entre celUs promulguées par Tempereur ;. 
et cJIU'il en a fait plusieurs qui ne peuvent absolu-^ 
ment pas se concilier d'une façon conséquente 
avec la profession de la religion catholique; iï 
nous sera facile de prouver cette assertion , et nou^ 
X^rçon;^ ensuite si ce qu'^ f^ Temperçuç ^,ifà 
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conduit de manière t pouvoir en attendre ml 
succès réel. 

Four démêler les priiicipeis suivant Itesquels cû 
prince s'est conduit etia prétendu se conduire» nous 
rapporterons ici cette fameuse réponse du prince 
de Kaunîtz au mémoire du nonce papal , sdléguéd 
sous le N^. LV dans le catalogue ci-dessus des 
noufelles lois ecclésiastiques impériales ^ tommd 
la loi décistre toHcbant les bornes des deux puis* 
sances. Le mémoire du nonce est peu important* 
Voici la réponse tout au long; 

tt Le chancelier de la cour et de Tétti > princd 
de Kaunitz-Rittberg , a jugé a propos de préseu^i^ 
ter à sa majesté le mémoire que lui a envbyé 
monsignor Garumpi , nonce apostolique , le douze ^ 
de ce moi& Sa majesté y à vu les offires réité^ 
irées du saint-père 9 de faciliter ; autant qu*il lut 
seroit possible ^ toutes les ordonnances que sa 
majesté jugeroit à propos de publier dans ses états ^ 
relativement aux aâaires ecclésiastiques» Elle désire 
que son excellence en fasse les sincères remercie^ 
mens à sa sainteté , et l'assure qu'elle se réserve d» 
£ttre tftsage de ses ofires , lorsque le cas écbéra. » 

« Mais sa majesté n*a pu voir sans surprise k 
la suite de tes offires : » 

i"*. « Que M* le nonce ait cm devoir représente^ 
Us résoliitiotis concernant plusieurs choses qui 
r9pfOïït an clergé , publiées à diverses époqofi 
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par ordre de sa majesté ^ et sur-tout celles tott^ 
chant la suppression de quelques maisons , que 
sa majesté peut sans douta ordonner dans ses états ^ 
comme des arrangemens nuisibles à la religion ^ 
à l'église 9 au bien spirituel des âmes , et con- 
traires à cert;aincs loix et usages , qu'on yeut regar- 
der comme prescrit par la religion. » 
. 2o. « Que M. le nonce suppose que sa majesté 
s est proposée fermement d'abolir les instituts 
réguliers, et les couvens sokmneUement confir-* 
mes par l'église. » 

3^. « Que par les expressions : aucun Je tant 
de f rinces du vaste empire d'jillem^gne restés fi diles 
À la religion catholique , suifies de ces paroles 
inconsidérées , r^a ose étendre si loin l'exercice de ^ 
sa puissance. M. le nonce a , sans y bien réflé- 
chir peut-être , donné lieu <i tirer de là la con- 
séquence odieuse , que sa majesté ne se comporte 
pas en prince catholique , et qu'on ne sauroit regar- 
der comme tel , celui qui fait un pareil usage d^ 
sa puissance,» 

4.P. a QueM. le nonce semble indiquer une pos- 
sibilité de circonstances ^ sous lesquelles les su- 
jets pourroienc se soustraire à Tobéissancè dis 
souverain, (i) 

4-. 
(i) Ici Von fait tort au pauvre nonce, H n'y a rien de ' 
pareil dans ce mémoire^ on n'y trouve que ce trait; qu'ans 
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Enfin ^ que son excellence semble avancer^ 
que sa majesté a exercé des droits, appactenans 
en particulier au chef de l'église,, en les remet'- 
tant , par une ordonnance légale , à tous les é véqoes 
en général. 

Plus ces assertions sont singulières , plus elles 
méritenc attention. Sa majesté, qui les regarde 
plus comme un jefifet d'un excès de zèle de M. It 
nonce , que convoie une déclaration des senti- 
mens du saffit-père ^ faite d'après ses ordres, 
n'auroit peut-être pas fait connolcre combien 
elles lui déplaisent , si M. le nonce sMtoit contenté 
de ne les citaimuniquer qu'a sa majesté. Mais 
ayant appris que M* le nonce , avant d'avoir 
reçu réponse h son mémoire , a cru devoir en 
faire part , non-seulement à quelques évéqucs de^ 
états de sa majesté., mais même à quelques évéqucs 
étrangers , elle exige , pour prévenir les impres- 
sions désagréables qu'on paroit avoir eu en vue 



cun prince catholique n'a osé encore étendre sa puis- 
sancejusqu'à s'arroger les propriétés de Téglisc, et mettre 
les siftts dans la nécessité de ne pouvoir satisfaire à leurs 
vœux envers Dieu , et vivre conformément à feur voca- 
don. Nous demandons si ce n'est pas violemment forcer 
le sens des paroles que de'les expliqueralssi. Nous tirons 
le mémoire du nonce et la réponse du journal politique 
allemand de Hambourg, année 17^2 , n"" 3 a pages ziH 
çt iitivaQief « 
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par cette communication précipitée , qilb le châh^ 
celier de la cour et de l'état réponde d^une façort 
générale aux assi^rtiohs qUeceméknoire: contient. Ed 
(Conséquence de cet ordre'^ celui-ci répond donc i 
Au premier point : Que la réforme de certains 
tbos introdùks peu k péii dans des choses rela-^ 
inves a la discipline ecclésiastique , bien loin de ' 
Sûre tort k la religion ^ ne sauroit ^ût lui être 
iavantageùse , et servir k TédilScàtion publique : 
Qu'aucun de ces abus n*tst contenu dans la doctçnè 
donnée par Jésus^Ckrist mime à ses apôtres; qu^au*. 
tan de ses abus n**existoknt lorsque cette doctrine fui 
mdoptiefokrla pureté de ses principes èi V excellence 
de sa morde , arec joie et avec zèle , pair les prîh- 
ce$ et la plupart des nations policées ; qu'elle 
Vauroit pas été si généralement adoptée si elle 
in'avoit eu ces caractères ; 4^e si uh de ces prin* 
cipe$ avoit paru équivoque , ou contraire à Tau- 
korité souveraine , ou enfin peu conforme avec 
les règles d*uh bon gouvernement , aucun prince 
ti aucune nation ne Pauroit adoptée»- 
, . Que b réfoittie des abus qui ne concernent 
pas des objets de dogme , ou de matières ||>iri- 
tuelbs ^ ne peuvent dépendre du chef de l'église ^ 
lequel n'a le droit d'exercet quelqu*acte d'autorité 
dans les états ,* que couchant les deuit objets ci-mar- 
qués» Qu'une telle réforine ne regarde que le 
ipuverain, qui a seul le droit et là puissance dé 

nire dés braonnances a cet égards 

Qu'ii 
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« Qu'il faut ranger sous cette classe, sans exep*» 
tion , tout ce qui concerne la disdpline extérieure 
du clergé 9 et en particulier les ordres religieux p; 
dont l'cfxistence contribue si peu k l'existence de 
l'église , que celle-ci sq soutient sans eux aussi 
bien qu'avec eux , et qu'elle seroit tout aussi ini^ 
tacte s'ils étoient abolis^ qu'elle Ta été origin^à^ 
renient et pendaht plusieurs siècles , avant qu^oA 
les eût admis en plus ou moins grand nombre dans 
les états des princes catholiques. » > 

Que ces ordres religieux ne devant leur exis^ 
tence, dans les états ou ils se trouvent actuelle^ 
ment , comme il est notoire » qu'à la concessioil 
libre et volontaire des souverains ; il suit de lli 
que tout ce que sa majesté a ordonné jusqu'ici 
à cet égard y s'est fait, non-seulement moyennant 
ses droits et sa puissance , se fondant sur cette 
vérité incontestable j mais qu'elle se croit obligée 
d'en agit ainsi par sa propre puissance souveraine^ 
dans tout ce qui ne concerne pas immédiate^ 
ment les choses dogmatiques et spirituelles ; d'oU 
il suit encore qu'elle n'a aucun compte a rendre 
à ce sujet, et que l'idée d'un tort que ces arrange-* 
mens pourroient faire a la religion et à l'église 
est une pure imagination. 

« Au second point. — Sa majesté , au moyen 
des^ sentimens d'équité qui l'animent , est fore 
éloignée de se permettre la moindre chose capaUè 

Tome Fil. F 
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4e violçr les: loix d'un autre, et elle h*a pat ccn-^ 
séqucnt point peiisé à abolir un des instituts reli^ 
^eux, solcmneUement confirmés par le saint^iége» 
Ces sentimcns qu'on lui connaît aurpient dû lui 
jépargner le soupçon d'un pareil projet, et oa 
>auroit bien pu penser qu-'il lui est fort indifférent 
•si tels ou tels instituts et couvens , qu'elle juge à 
prbpos d'abolir dans ses états , existent dans ceux 
udes. autres princes* Mais , par la méime raison -, 
qui n^a pas permis et qui ne permettra jamais à sa 
•cnajcsté . de - s'arrpger l'exercice de. la jurisdiction 
4q pape et de Téglise universelle^ dans des chosô^ 
purement' dogmatiques et spirituelles ; elle ne 
|»ermettra jaijiais non plus quune puissance 
étrangère quelconque voulût exercer une influence 
jiuelconque sur des résolutions qui appartiennent 
inçç^testaH^mnt au seul pouvoir suprême et à la 
^uveiaineté ^ laquelle a droit sans exception à tout 
fc gui nest pas proprement de droit divin dans /V- 
gtise^et qui n'étant que d'institution humaine, na 
jH( avoir lieu que par permission, soit expression tacite 
idu pouvoir souvi^fcin. Et ces permisiions peuvent 
♦eûtes être -changées ou révoquées par des loix , 
ainsi que toutes les autres ordonnances et conces-^ 
sions, aussi souvent quç des abus qu les circons-» 
lances le requièrent.» 

: u. Au troisième point. ^ Sa majesté.sc flatte que 
M[. b noQce^apib^y avoir bien songé, trouvera 
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Im-même la réponse ^qu'o» pourroit lui <^J?nçt 
sur ce point, sans choquevles ég^ds. (4)» ., 

« Au quatrième point, -r— H faut ajo^t/cr qyjc %7^ 
majesté est incapa^e de rien ordonnçr ^limpip^^^ 
de ses sujets qui soit contraire a sa conscienc-e^ 
et qu'ainsi elle ne craint pas de désobëisç;^!^. 
Mais si elle en rencontroit , ellq §^.9rQit biet^ 
4'écarter, d'autant plus qu'elle laissie pléiade UJ?ert^ 
de sortir de sts états à tous ceux qui ci^içQieitiF 
n'y pouvoir suivre les riègles de leur con^ci/çnce. p 

£nfin , sa majesté ne peut s'empêcher d'qbsery^r 
qu^elle ne sauroit regarder comme appartenani: 
exclusivement au pape ^ des droits qui ont été mis 
^ui contraire durant tant de siècles , xe qui &i% xxtx 
fait notoire , au nombre de cdux qui apparûenr 
nenc particulièrement aux évéques , et qui S04C 
nécessairement attachés à leur office. Sa majesté , 
en excitant les éviques dans ses états à repreadi^ 
Vexercicç de leurs droits originaires , et incpa- 
'testablement attachés a leur office ,* n'a £)it qv*4* 
:holir un abus plein d'iaconvéniens , et très-iiuir 
,sible aux rapports de ses . sujets, ce . 

Voilà sans doute une réponse digne dç Tautor- 
,tité souveraine. Nous ne pouvons qu'yi applaudir 
•sous le point de vue politique. Mais est-ce 



(ï) C'est ainsi qu'41y a dans le texte que nous tra- 
duisons; a est probabte qu'il faut : qu'on œ pmrrpk tui 

Fij 
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seo cujus vis tes secùlarîs vel reûlarts bèiVefieïS; 
niontiUm pieiatis atiommjut piorum locoram jutii^ 
ilictiones bqiici^ censùs acjura ttiam feudaiia tt crhphy*' 
ttuticûffructus , seuqttûstumqûe obventiones , çua^ iri 
ntiïùstrorûm etpauperum necessaàtes converti debent , 
ptr vel ûlios , vi vel timoré inercesso , seu etiûtn per 
suppositas personas chricorum aut laicorum , sttt 
^uâcutnqUe arte aut quocumque qusesito colore in 
proprios usiis convzrtc^e illosqût usurparc prœsufnp^ 
àeretj seU impedire ne ab iis , ad quos jure pertinent 
percipiarituT^y is anathemati 'tandiu subjaceat^ qiiamdia 
Juris'dictionesybona^ tes^jufa^fructus et reditus , quos 
cccupaverit vd qui adcumquo modo cumque^ etiam 
ix àonationt supposita personœ pervencrint ecclesiœ 
tjmque administratori ^ sive beneficiato intégré res^ 
tituerit ; ac deinde à Romano potitifice absolutionem 
obtinuerit. Y a - t - il rien de plus clair que ce 
passage, et peut- on dire que les réductions de 
irionastères faites par l'empereur ne heurtent pas 
directement cette loi , faisant partie de la loi fon-' 
damcntale du catholicisme ? 

Nous ne proposons rien de pareil. Selon nous, 
le bas' séculier doit seulement retirer son appui 
dans toUs les objets eclésiastiqucs. Et nous ne 
voyons pas cotnment il sefdit impossible d'allier ce 
système avec tous les devoirs ducatholicismê d'un 
souverain, aussi bien et beaucoup mieux que les^ 
(Jlioses qu'a fait Tempereur. Car enfin,* qu'un prince 
toit catliolique pour sa personne ^ il né.s'cnsMïd 
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•pas que , comme souverain , îl doive employer 
sa puissance, d'après ses propres principes rcli-' 
gîeux. En efFet , si c'est la un devoir absolu^ 
tout prince catholique est obligé de maintenir 
dans son pays sa religion pure et sans mélange ^ 
et la loi de tolérance publiée dans les états impë-i 
riaux est une infraction ouverte de ce devoir. Mais 
pourquoi si un prince catholique peut abandonner 
à ses sujets le choix de la religion qu'ils veulent 
suivre, ne pourroit-il pas laisser les prêtres se ma- 
rier , et les religieux et les religieuses sortir de l'eùri 
couvens , rentrer dans le monde , et s'y établir lors- 
qp'ils le jugent a propos. Le caractère de prêtre est 
un caractère indélébile, me dira-t-on , aux yeux des 
catholiques ; un prince catholique ne saiiroit souf* 
frîr que ce caractère soit profané. Mais le carac- 
tère reçu parla confirmation ( je ne parle pas^dô 
celui du baptême , parce que le baptême des héré- 
tiques est valide chez les catholiques) est égale-^' 
ment indélébile. Le canon neuf de la septième ses- 
sion du concile de Trente est «positif à ce fiijet- 
Siquis dixerit , in tribus facramtntis ^ baptismale sci- 
hcet confirmaiione et ordine^ non imprimé carac^ 
terem in anima , hoc est , signum quoddam , spiritaale 
tt indélébile , unde hx iterari non posant , ana-* 
thema sit {i). 



- (i) Voyez la traduction latine de l'histoire du concile 
de Trente de Fra-Pkolo , faite par Adam Nctvtoo , et 

Fiv 
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• 

Si donc la puissance politique a cru pouvoir 
^mettre à ceux qui ont été confirmés , d'em^ 
brasser une autre religion ^ maigre le caractère iridé« 
lébile et particulier à la religion catholique qui 
leur avoit été imprimé , pour quoi cette même 
Jouissance n'^auroit-elle pas pu laisser les prêtres ee 
les religieux quitter leur état 9 k cause d'une pareille 
indélébilité ) 

. Mais laissons ces recherches théologiques et 
prouvons que l'empereur n'a pas agi d'une façon 
conséquente ^ ou qu'en franchissant de si grands 
pas , il auroit pu travailler plus efficacement au 
bonheur politique de s^s peuples. Cest sans 
doute à ces lumières et ï sa conscience à décider 
il cet égard. S'il n*a pas cru pouvoir davantage 
d*après ses propres idées religieuses , il n'y i rien 
à répondre. 

. Voyons donc au moins s'il a bien fait ce qu'il 
a voulu faire. Il a voulu accorder le libre exer- 
cice de religion à quelques sectaires qui pensent 
autrement que le £este de ses peuples ; en un mot 9 
établir une tolérance religieuse. C'étoit assurément 
Ik une révolution très-grande et très-difficile , 
qui demandoitune extrême habileté et de fortes 
précautions* Il falloit en arranger sagement le 



imprimée à Leipzick en seize cent quatrc-vinjt-di x-|ieu^ 

h'4*M ^9t nous noQi servQQs icu 
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plan , puis le mettre en exécution avec une très* 
grande fermeté. 

Quant à • nous , plus d'une fois déjà nous Ta- 
vons déclaré , ce mot de tolérance nous est odieux. 
Il nous paroit le vrai Shibolet de l'intolérance. 
La saine raison veut que le gouvernement ne se 
mêle en aucune manière des opinions religieuses 
de ses sujets. Il est établi , non pour opérer le bon- 
heur futur des hommes 9 dans une autre vie , 
mais leur bonheur dans cfelle>ci. Si Dieu Veut 
que ce bonheur futur dépende de n5s opinions 
ici - bas , c'est une a&ire à laquelle chaque 
homme doit songer pour lui-même , et dont 
il a seul 3 répondre. Ainsi ^toutes les opinions 
doivent être , non pas tolérées , mais mises 
sur un pied parfaitement égal , n'influer en rien 
sur la conduite du gouvernement envers ceux 
qui obénsent à ses loix. Nous ne concevons 
donc pas pourquoi l'empereur ne s'est point 
élevé jufqu'a ce point sublime de saine raï-» 
son. Peut - être pensoit - il que cette façon de 
penser, quoique la seule raisonnable, étoit trop 
éloignée de l'état actuel des choses. Peut - être 
n'embrassoit - il pas lui-même ce point de vue 
élevé , mais seul conséquent. Quoi qu'il en soit, il a 
commis de très-grandes fautes : I^. dans la loi 
même ; i^. dans la manière de la sanctioncr , 3^. et 
tnfin , dans Vexiécutioii. 
I^ loi méfie ne porte que h tolérance de troit 
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sectes : la luthérienne , la ptt>testante , la grecque* 
Ce sont sanâ doute les plus nombreuses. Mais 
pourquoi ne pas Tctcndre plus loin? pourquoi 
ne pas rélever sur la liberté générale de penser } 
Tolérer une secte , c'est permettre aux individus 
de cette secte d'y vivre selon leurs rites; mais 
ce n'est pas remédier aux maux de Tintolérancer 
On se trompe lorfqu'on pense que les maux de 
Pintolérancc consistent k dépeupler un pays , k 
moins qu'elle ne s'ex«ce par l'expulsion des indi- 
vidus de cette, secte déjà établie. Encore ce mal 
en lui-même seroic-il bientôt réparé, et le payç 
incessamment peuplé au même degré d'individus 
d'une même secte , si l'intolérance ne produisoic 
pas d'aytres efièts^ Les guerres , les pestes, les 
famines, causent des destructions pareilles, et sou^ 
vent plus grandes , mais leurs pertes sont bientôt 
réparées. Le vrai mal de l'intolérance , c'est d'em- 
pêcher l'entrée des lumières , et par-la tous les 
biens que celles-ci mènent à leur suite. Or^ ces 
lumières ne pénètrent point par l'introduction 
privilégiée d'une ou de plusieurs sectets. Elles ne 
viennent qu'avec une vraie liberté de penser. Pour- 
quoi la France , qui ne tolère aucune secte , peut- 
elle se classer parmi les pays les plus éclairés de 
*'Europe ? Parce qu'en général le gouvernement , 
entraîné par l'opinion publique , a toujours con- 
nivé à la liberté de penser et d'écriçe. La France 
n'auroitadmis dix -sectes daos son sein , qq'eb s^p- 



Possessions authichîennes» 91 

pesant qu^^lle eût très-sévèrement veillé à rin-» 
troduction de tout livré qui n'auroit pas respiré 
Fesprit d'une de ces sectes j elle seroit peut-êtrd 
encore sans lumières, sans arts, sans sciences^ 
sans industrie, commî l'Espagne , le Portugal et 
d'autres contrées. Les princes ne verront- ils jamais 
qtle le compte de leurs troupeaux ? Ne voudront-ils 
jamais qu'en augmenter le nombre ? N'auront-ih 
en aucun temps assez d'étendue dans Tesprit gpur 
concevoir que ce nombre même dépend , en gnmde 
partie , de la généralité des lumières ? Que celles-ci 
produisent la vraie science , qui perfectionne tous 
les moyens d'existence de l'humanité ? Des arran- 
gemens pdut la libre introduction des livres étran-^^ 
gers auroient été infiniment plus utiles pour leî 
états autrichiens, que l'édit de tolérance , et noùs^ 
le prouverons plus au long quand nous traîteron» 
le point de la censure dans l'article des sciences» 
Ensuite la loi dç tolérance de l'empereur âéto 
conçue sans réflexion. Rien n'y est déterminé d'une 
façon satisfaisante. Aussi a-t- il fallu y ajouter un 
nombre infini d'explications , et enfin l'abandon-* 
ner.Un changement pareil devoit être mûri pendfifiB* 
des années, avec de profondes réflexions sur le 
caractère du peuple de chaque province , de la 
noblesse, du clergé, des préposés du gouvernement, 
sur les rapports de toutes ces classes de citoyens ^ 
sur les cas qui pouvoient naître , pour dcternrfner 
d après cela hs moyens de l'introduire y les points 



k statuer par Tédit, dont le nombre devoit être 
très-considérable , et qui tous dévoient être expli- 
ques de la manière la plus claire et la* moins 
susceptible d'équivoques ; enfin , pour désigner 
ks personnes auxquelles il convcnoit d'en confier 
l'exécution. 

La manière de sanctionner cette loi a été abs^ 
hment fausse. Lorsqu'un souverain heurte de front 
les préjugés les plus invétérés de ses peuples, il 
ne'Ibit pas s'imaginer que ses intentions puis- 
sent se réaliser en jetant quelques paroles signées 
de son nom hors de son cabinet , comme on envoie 
par la poste , ^ un officier , ordre de marcher avec 
son détachement. L'empereur avoit deinc voies pour 
exécuter son projet. Ou bien il pouvoit amener 
et préparer ce changement général, par des con- 
cessions particulières, par l'essai dans une pro^ 
vince , tty accoutumer ainsi les nations. Ou bien 
al falloit convoquer les états , les instruire avec 
soin, obtenir par caresses sur -tout, puis par 
des désagrémens sagement ménagés j leur con- 
sentement et leur concours , et alors faire exa- 
mÎAer l'édit conçu suivant toutes les circonstances 
locales que l'on auroit appris à cotinoitre par 
#es assemblées , ainsi que ks personnes aux- 
quelles on pouvoit en confier l'exécution. Cette 
marche auroit peut-être demandé quelques années. 
Mafe l'Autriche ayant existé deux cens ans avec 
l'intolérance^ pouvoit exister encore trois ou 
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même dix ans delà même façon , dès qu^il s'agissoic 
de bien consolider un changement si utile. 

On nous dira sans doute que tout homme qui 
peut le bien^doitle vouloir au moment oii ille peut. 
La. vie des hommes est beaucoup trop incertaine 
pour négliger , dans des choses aussi importantes , 
un seul moment. £h bien, oui, nous céderons k 
toute la force de cet argument. Homme doué d'un 
pouvoir absolu , ne perdez pas un moment pour 
ordonner le bien que vous concevez à Theure 
même oii vous l'entrevoyez. Vous voulez, du 
fond de votre cabinet, donner des ordres a la niasse 
de vos sujets , comme a votre armée , et de même 
que vous faites marcher un régiment de lafiucko- 
wine à Ostende pour en remplacer un autre , vous 
prétendez chasser les opinion set les préjugés de 
vos paysans» de vos bourgeois , et plus encore de 
vos stipeil4tt5 9 et les remplacer par d'autres idées, 
en obligea le clergé k se taire. C*est aspirer bien, 
haut sans doute; et peut-être n'est il pas de puis- 
sance humaine capable d'y réussir. Mais tentez*le; si 
vous êtes la victime d'une si noble résolution , vous 
aurez du moins mt)ntre de la suite , au caractère e]t 
un principe qui vous aura déterminé. Cependant'il 
vous faudra dès^lors agir comme un général d'ar- 
mée en vers ceux de vos sujets qui résisteront. La 
mort, ou des peines égales a la mort , doivent être 
le prix de la moindre et de la premiô^ désobéis* 
suc€ 9 comme cUo le seroit k l'égard du dcrjoiec 
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tambour , qui auroit refusé de marcher des confins 

de la Turquie à Ostende. Cela est dur , mais cela esc 

:iiécessaire , si vous voulez opérer le bien de cette 

.manière prompte et décisive, contre et malgré les 

opinions d'une gravide partie de vos 'sujets. 

Voyons si l'empereur, après avoir manifesté 
: sa volonté avec tant de précipitation , a su la soutér 

nir avec quelque énergie et la faire exécuter. Voici 
• ce que contient à ce sujet le journal de M. Schloet- 

zer , qui , par un esprit d'adulation en même 
; temps raffiné et mal-adroit (i) se trouve soutenir 
■ ici la cause de Thumanité. 

Quelques numéros de ces Staatsan^tigen (z) con*- 

' tiennent les plaintes des habicans de plusieurs villages 

' autour de Teschen. Il y est dit , qu'aptes avoir 

été en personne ou par écrit s'annoncer comme 

' protestans a la commission examiha|Dire , établie 



(i) L'adulation de M, Schloetzer est r^ifEnée , parce 

que par-tout où ses intérêts et ses passions lé permettent , 

'il affecte de faire l'avocat de l'humanité, sachant que 

cela seul au fond peut plaire à l'esprit du siècle. 

. Ici iba cru, en rapportant les plaintes de la résistance 

j qu'on oppose aux ordres de l'empereur , dont il 

élèye en même ten;ip^ la sagesse jusqu'aux nues, faire 

sa cour à ce prince. Cette adulation' est malradroite » 

parce que les faits qu'il allègue fournissent ce qu'on peut 

dire de plus amer contre son héros. 
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pour ce sujet , ( verAoerungs commission ) (ly on 
carda beaucoup à les mander (i). Qu'après les 
avoir mandes , au lieu de les examiner comme 
le prescrit > Tédit impérial, on commença pat 
leur faire un discours ou soi-disant sermon»^ 
oii le père Schwienteck , curé de Czer-Lieschna , 
vomit les injures les plus viles et les plus gros*- 
sières contre la croyance qu'ils venoient profes«- 
ser. Qu'lm examinant chacun à part , on lui 
répéta toutes ces injures ; on lui proposa des ques- 
tions captieuses , et on l'obligea de signer le^ 
réponses qu'on lui avoit arrachées par la vio^ 
lence. « En général , le procédé de la commis- 
sion spirituelle , établie envers nous , est- il dit 
dans la requête , est aussi peu spirituelle que pos* 
sible. Ceux qui se distinguent le plus dans cette 
conduite illégale, sont ledit curé ScJbwienteck et 
le rédacteur du protocoh Schubert. Aux per- 
sonnes qui n'ont pas atteint la vingtième année , 
on dit qu'elles sont trop jeunes pour se choisir 
une religion, quoique sa majesté impériale nait 
point établi d'année normale (3) , et l'on n'accepte 



.(i) Ce nom seul est odieux. On nomme verhoer tH 
allemand rinterrogatoifed'ux) criminel par ses juges. 

(2) Ce retard n'est pas indiflfêrent, comme cri le verri 
dans la suite. 

(3) Voilà, par exemple i lui point que la préçipitatîo4 
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point leur déclaration. Lorsque des parensont> 
jur ignorance , mis leurs enfans en bas âge dans 
ia liste, on les en réprimande durement', leur 
ordonnant de les envoyer à Técole catholique ; et 
quand par crainte des anciennes gènes de con^- 
science , ils refusent de le faire , on les }ette en 
.prifon , et on les oblige encore de payer le prix d« 
xet emprisonnemeniï. Il eft même arrivé que quelr- 
ques individus, qui se sont défeodus de paroles con*- 
tre les injures du curé et commissaire Schwienteck» 
^nt reçu des soufflets, des coups de bâton et autres 
^ai te mens de ce genre aux yeux de la commission. 
.On va même jusqu'à nier que sa majesté impc"* 
riale ait accordé la liberté de confcience , et la 
permission de professer une des religions tolérées; 
où Ton déclare que cette tolérance accordée ne 
durera que peu de temps, après lequel ceux qui 
auront adopté la religion luthérienne , souffriront 
des persécutions plus violentes encore , et feront 
contraints par la force k abjurer la religion qu'ils 
pnt choisie d'après leur conscience. Nous regar- 
dons à la vérité cette assertion comme abso** 
lumcnt fausse ; mais en se répandant dans le pu- 4p 
blic , elle peut faire impression sur les esprits foi- 
Wes , et sur-tout détourner ceux qui ont quîtté.le 
pays pour cause de religion , et fui voudroienc 
revenir de leur dessein» >» 



avec laquelle cette loi fut portée , empêcha de détermi- 
ner^ mais il en est mille autres» 

Tels 
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Tels sont les chefs des plaintes portées par neuf 
tcotnniunautés de cette contrée aux pieds du trône 
impérial. On a condamné aux peines les plus dures 
et les plus infamantes ceux qui ont commis la 
noindre infidâité dans le maiiiement des deniers 
publics. Maïs les infracteurs de Tédit de tolérance 9 
véritables rebelles , n'Ont pas reçu le moindre 
châtiment. Un prince voyageur comme Joseph II, 
li'auroit-il pas dû se transporter sur les lieux , exa- 
miner en personne la réalité de ces plaimes , et 
punir avec toute la sévérité d^un souverain ofiènsé 
par la désobéissance ouverte kses loix^ ceux qui 
s'en étoient rendus coupables. C'étoit*la le seul 
moyen de donner quelque réalité à ces innova^- 
rions, et Pierre -le- Grand , le seul monarque 
moderne, qui ait tenté de faire une révolution 
subite dans les opinicms et les préjugés de ses su*» 
jets , n'y auroit pas manqué. 

Dans le même numéro (i) on rapporte rhistoir» 
d'une baronne de Cserei ^ mariée à un baron de 
Wesselengi , en Transylvanie , qui ayant voulu 
professer la religion protestante , que suivoit son 
mari , a été arrachée , enceinte , de son château , au 
milieu de Thiver, et mise dans un couvent pour 
y être instruite pendant six semaines^ d'après un 
ordre émané, le vingt-deux mai mil sept cent qua- 
tre-vingt-deux , de l'empereur même , lequel 

m ■ ■ ■ li* 

(1) 7 — 46» p«|c» 34a et siùv. 
Tarn VIL 
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porte : que tous ceux qui veident abandonner It 
religion catholique doivent être séquestres ainsi 
dans un couvent. Il esc aisé de deviner comment 
ils y sont traités» 

Voici un extrait d'une* lettre 18' Autriche ^ du 
douze février mil sept cent quatre-vingt-trois j que 
contint len° 8 du même jiournal (i)« 

u Les nouvelles communautés protestantes ne 
pourront pas se former en Hongrie , aussi* tôt qu'en 
Moravie. L'expérience nous a fait voir que , dans 
toute une année 9 il y a eu à peine deux individus 
qui aient pu obtenir Texercice de leur religion , 
encore ont -ils continuellement invoqué l'empe- 
reur ; les autres ne sauroient recourir aussi souvent 
à Vienne , et pousser leurs aâ&ires avec autant de 
vigueur. Et puis 9 ce seroit réellement \\Xi phéno- 
mène , si le monarque ne se lassoitpas enfin de toutos 
ces représentations. (:.) » 

« Enfin la première patente de tolérance a 






(1) 61 , pages 504 e.t siiîv* 

(2) Sans doute il s^en lassera s*l1 ne prend aucune 
mesure pour y mettre ordre ; mais comment concevoir 
qu'un souverain donne des loix si importantes sans s'em- 
barrasser si on les exécute ou non ? Que penser de celui 
qui a pu croire que des loix si nouveres qui heurtoiene 
de front les anciens préjugés, ne rencontreroient au- 
cune résistance ? L'empereur n'nuroitdonc ambitionné, en 

^t de tolérance^ Tenççns des^azçttet 'çt des Schlcetzers» 
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trouvé aussi son nipme en Autriche , puisqu^S: 
n'est plus permis , depuis le cinq janvier de cette 

année, de se déclarer de 1^ religion protestante. 
Ainsi les nouvelles communautés en Bohême ne 
s'aiccroîtronl plus , k moins que des protestant 
étrangers ne viennent s'y établir , ou qu'un nouvel 
ordre n'empêche qu'on ne traite les catholiques 
indigènes co mme des apostats. » (1) 

<^ Les ministres protestans se trouvent tellement 
vtxés par leurs supérieurs , c'est-à-dire les bail- 
lis^ qu'un grand nombre voudroient être de retouc 
en Hongrie 9 d'oh ils sont venus. Il n'y a pas 
long-temps qu'ils ont remis leurs plaintes à la 
régence de Klagenfurth ; mais jusqu'ici ils n'ont 
pas obtenu la moindre satisfaction. » * 

De la haute Carinthie , 8 février 17S3; 

« Depuis le mois de septembre mil sept cent 
quatre-vingt-deux 9 il s'est formé ici , aux fron-* 
tières du territoire de Venise , neuf communautés 
protestantes. » 

« Le peuple de ce pays est encore très-peu 



(i) D n'a donc été permis que pendant quelques mou 
de déclarer ses sendmens reli^eiuc en Autriche. Quels 
principes peut-<m concevoir dans de pareils procédés ^ 
Et où sont les protestans assez légers , pour aller dans un 
pays oii on défend ce quji , w mrâ auparavant , étoit 

Cij 
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civilisé ; sous Toppression du clergé et des seU 
gneucs^les gens sont devenus très*^craintifs.Depuis 
vingt années , le clergé, soutenu par les gens de 
loi 9 s'étoit donné toutes les. peines imaginables 
ppur découvrir les luthériens secrets , et sur-tout 
leurs livres. On envoyoit^ fort souvent a minuit 
lès arcfi)crs dans les villages , pour surprendre les. 
, paysans et visiter leurs cliambres, leurs armoires y 
leurs caisses et leurs lits , afin de découvrir les livres 
défendus. D'un autre côté , les paysans ayoient ap<^ 
pris à les bien cacher. Les fentes des rochers ^ les 
creux dès arbres , les tas de fumier ; les étables , les 
greniers , &c. leurservoient de bibliothèque. Mali* 
gré CCS précautions , on en découvroit par cen- 
taines f et on en punissoit les propriétaires , soit par 
des amendes^ ou méthe par des peines corporelles. » 
« Cette sévérité produisoit un grand nombre 
d'hypocrites , qui observoient toutes les cérémo- 
nies catholiques 9 mais qui n'en étoient pas moins 
luthériens au fond du cœur. Cependant , si onavoit 
continué ainsi , les luthériens même les plus zélés au- 
roient été détruits dans peu , par les peines que le 
gouvernement et les missionnaires se donnoienr 
pour y parvenir. Us empêchoient l'entrée des lu- 
mières , en faisant fermer les écoles , sous le beau 
prétexte que les paysans n'avoicnt pas besoin de sa* 
voir lire et écrire^ que cela même leur étoit plus nui- 
sible qu'utile, parce qu'ils abusoientde cette habileté 
pour lire leurs anciens livres hérétiques. De là vient 
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que de cent paysans, il y en efl à peipe un qui sache 
lire , et encore lisent-ils presque tous ma2« Savoir 
lire ëtoit même regardé comme la marque cet-, 
taine de Thércsie : aussi y en avoit-il plusieurs qui.^ 
sachant lire ,'contrefaisoient absolument les igno-^ 
rans. » * 

u Les missionnaires s'ëtoient toujours appliqués 
à détourner les habitans du protestantisme par 
des sermons , souvent asSez ridicules. Ils prioient 
Dieu de les faire mourir de mort subite en chaire 9 
si la religion catholique n'étoit pas la seule vraiç. 
Et ensuite ils crioient : Foyej-vons ,/c vis encore: 
Dieu- vous montre clairement que la religion catho^ 
tique est la seule ou Von puisse faire son salut ^ 
et que fous sere[ tous damnes éternellement , si 
vous ave[che:(^ vous des livres luthériens (i). La loi 
qui permettoit à chacun de déclarer devant les 
tribunaux sa religion , arriva enfin. 

Elle portoit qu*en recevant ces déclarations , les 



( I ) Sclilœtzer rapporte ailleurs le trait suivant d*uii pré- 
dicant de ce genre. Il cria en chaire : a Je veilx que le diable 
j> m'emporte si notre religion n'eft pas la seule vraie. » 
Et puis il ajouta : u Le démon n'a aucim pouvoir sur 
» moi , tant que j'ai cet habit de prêtre sur le corps* 
» Je vais donc Fôter pour que la chose soit manifeste, 1» 
IX rôta en effet , cnànt alors : a Hè bien , diable , viens » 
t» emporte-moi. n Le diable n'étant pas venu comme 

jàt raiion, il triomphaf-dc cette preuve. 

G*.* 
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membres des tribunaux dévoient se comporter 
avec modération ^, et éviter tonte gène im-^ 
posée aux consciences. Mais, bien loin de là, on 
Tbmit les injure^ les plus viles et les plus atroces 
pour ramener les pauvres errans dans le vrai che - 
min. Vous eus tous damnés , leur disoit-on; roar^ 
et vos en/ans irt[ au diabh 9 ainsi qu^y sont allés 
vos parens , avec tous les luthériens du monde. les 
cornes tt la queue vous viennent déjà comme aux. 
diables ; il rHy a que votre aveuglement qui vous 
empêche de le voir et de le stntir. Vempereur nç 
veut à présent que connoitre les Imhériens secrets par 
ces déclarations , pour faire lier tous ceux qui se 
seront déclarés^ avec leurs femmes et leurs enfans^ 
et les faire transporter sur la frontière de la Tur^ 
quie. Bien des gens furent efEraycs par ces 'me- 
naces, mais cela n*empécha pas beaucoup de milliers 
d'individus de se faire inscrire dans la liste des pro* 
testans. Et si la déclaration publique n'avoitpas été 
abolie par des ordres postérieurs , il y en auroit eu 
encore bien davantage. Mais depuis le nouvel an. 9 la 
porte est fermée j et avec quelle ruse n'ont-îls pas 
caché le dernier ordre } Il étoit parvenu aux bail- 
liages dès le dix*sept décembre ; mais ils y titurent 
la chose secrète. Lorsqu'on vcnoit se faire ins-- 
crire , on disoit qu'à présent on n'avoit plus 
le temps , qu'on y procédcroii après le nouvel 
an. Des centaines s'en retournèrent , et après 
«ette époque ) ou leur éit ; que le temps étoK 
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passé , et qu'il falloit qu'ils restassent catholi-* 
ques, — Qui sait ce qu'amènera l'avenir ? te 
peuple , qui n'est pas bon catholique , et qui ne 
s'est pas fait inscrire , par la crainte de ce que 
disoient les gens de loi , attendant toujours 
un meilleur temps pour pouvoir déclarer ses sen*» 
timens sans être maltraité , devient turbulent , et 
court en foule chez les baillis pour se faire eus-* 
crire comme protestans^; mais on n'accepte plus 
aucune déclaration. » 

<^ Malgré tous les mauvais traitemens faits aux 
gens du peuple, les baillis et le clergé sont très^pplis^ 
envers les ministres. Ils leur rendent tous les 
honneurs possibles lorsque ceux-ci viennent chez^ 
eux , et ils leur promettent toute sorte de secours 
et d'appui. Mais lorsqu'on leur présente des plain- 
tes , ils se replient comme des serpens , et ne 
répondent point s'ils peuvent s'en dispenser > 
ou ne s'expliquent que d'une façon équivo-^ 
que. Cette situation des protestans est d'autant 
plus dangereuse dans ces contrées, qu^ils n'ont 
pas d'ailleurs le moindre appui à espérer. Per- 
sonne de la noblesse et de la bourgeoisie ne s'est 
encore déclaré dans les villes. Des paysans qui 
gémissent sous le poids du despotisme ont seuls. 
eu cette loyauté. Vienne est fort éloignée , et 
tés protestans d'ici sont pauvres* » 

Cet extrait , tout long qu'il est , ne te paroitra 
pas trop à ceux qui aiment à connoître le fond 

G iv 
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des choses. On dirpit que le gouvernement au- 
trichien n'a voulu , avec cet ordre de tolérance ^ 
que faire du bruit dans les gazettes. Autrement 
est-il concevable qu'il en ait ainsi abandonné 
Texécution au hasard ! qu'il n'ait pas envoyé 
dans chaque province quelque homme éclairé 
pour commissaire, afin de ia faire observer; assu- 
rcm^t la chose en valoit bien la peine, si un la 
vouloit sérieusement. L'empereur auroit pu alors 
rendre un tel commissaire responsable de l'exacte 
exécmion de sa Ici. Et pourquoi la révoquer cette 
• déclaration ? Quoi ! si un homme , après dé-- 
cembre mil sept cent quatre vingt-deux , vknt îfc 
être persuadé de la supériorité du luthéranisme, il 
ne peut plus le professer ! ilestimposssiblc d'allier 
toutes ces disparates. 

Dans un écrit de cette même province de 
Carinthie , du vingt-huit juin mil sept cent quatre- 
vingt-trois (i) ,on trouve plusieurs chofes fort cu- 
rieuses. Nous ne remarquerons que celle-ci: après la 
' clôture de la permission de se déclarer catholique , 
plusieurs individus sont venus s'avouer tels , et on 
ne les a pas reçus , ainsi qu'il a été dit. Alors on a. 
envoyé des défenses expresses et très -sévères 
aux ministres protestans délaisser assister aucune 



(i) SioatS'jénieîgen de Schloetzer , n®' 20 , 58,p25. 
414 et suiv» 
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personne qui n'aoroic pais été i^eçue comme tatho* 
lique par les tribunaux ^ans leurs services divins ; 
on ]eur a même fak passer des listes de cenx qui 
avoient été reçus , pour qu'ils ne puissent pas en 
prétendre cause d'ignorance. Us ont représenté 
qu'ils n'avaient ni droit ni moyens d*émpêcher 
rentrée dans leurs assemblées* Sur cette observa** 
tion , on assure que les baillis ont été chargés d'y 
veiller eux-mêmes; au moins le font -ils très- 
sévèrement. Dans quelques endroits \é bailli , 
l'écrivain et Thuissier entrent dans le temple pro- 
testant durant le service divin, et y cherchent 
les non - reçus qui s'y sont glissés ; en d'autres y 
ces espèces de patrouilles ne se font que par 
l'écrivain et l'huissier. 

Ne voilà-t-il pas une belle tolérance , unsen» 
vice divin fort libre et trèsragréable pour ceux 
qui le célèbrent! 

Les individus qui n'ont point déclaré eux-mêmes 
leur adhérence au protestantisme , dans le temps où 
l'on recevoit ces déclarations , n^ont point été 
reçus. Les vieillards , les malades qui n'ont pu se 
transporter jusqu'au bailliage y ont été toujours 
regardés comme catholiques. Malgré tout le désir 
d'avoir un ministre de leur communion pour lem 
administrer les secours spirituels dans leurs niala* 
dies et à la mort , on ne leur a jamais permis d'en 
faire veAir , et on les a laissés mourir ainsi. 

Dans les enterremcns ^ les protestans ont aussi 
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à souffirir bien des insultes de la populace , et des 
oppressions de la part des préposés du gouver* 
iiement. Il y en a plusieurs exemples cités dans 
cet écrit , mais trop détaillés pour être rapportés 
ici> parce qu'il faudruit connoitre les rites funé^ 
raires luthériens , pour se faire une idée de ces 
vexations. Dans ce même écrit on trouve des 
lettres du curé catholique de ce district , qui 
©tant imprimées en copie figurative , montrent 
l'ignorance de celui qui les a écrites , parce 
qu'on y remarque' la plus pitoyable ortho- 
graphe allemande , et telle qu'on ne la pardon- 
sieroit pas à une femme dans TAllemagne pro^ 
testante. 

Au milieu de toutes ces vexations , tant pu- 
Ibliques que particulières , il faut que les protestans 
soufirent patiemment ; s'il s'élève la moindre 
querelle, on les punit avec sévérité, soit pécu- 
niairement , soit corporellement , et cela d'après 
la loi impériale même. Car , par la circulaire pu- 
bliée k Vienne le seize janvier mil sept cène 
quatre-vingt-deux (i) , oii il est dit , qu'ayant 
été fait rapport a l'empereur , que quelques-uns 
de ses sujets avoient mal conçu ses idées sur la 
tolérance , et s'est permis d'éclater en propos ou 
actions offensantes contre la religion catholique 9 

(i) Voyez Schloetzer, StaaU'Anitï^tn^ n***a, %^ ^ 
p»gesx34çtsuiv. 
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il veut instruire les baillis - magîstt^t^ , &c. db 
la façon dont ils doivent se comporter : on voit 
qvà dans tous les cas de cette nature les catfaoi^ 
liques doivent être punis , non pas pour leur 
croyance , mais comme perturbateurs du repos 
public^ ce qu^on doit bien leur expl^uer, ajon-* 
tant 9 comme en passant , que si pourtant liss 
catholiques y avoicnt donné lieu , ils serbit 
aussi punis. Ainsi les protestans seront toujours 
punis 9 et les catholiques seulement lorscpr ils y au- 
ront donné lieu. Mais qu'appelle-t-on donné lUùf 
Dans un pays catholique , devant des juges catnô- 
' liques , dire des injures du protestantisme , ne sSra 
jamais regardé comme une cause juste de que- 
relle. Comment l'empereur n'a-t-il pas conçu que 
Us rapports sur lesquels il fonde cette circuhA^ 
n'étoient que Te&t d^injtres dites à des protes- 
tans du protestantifme , auxquelles ceux-ci avoient 
peut-être répliqué par des rétorsions sur le catho- 
licisme. Toutes ces explications y ces modifica- 
tions, ces restrictions postérieures , ont absolument^ 
anéanti les foiblçs conséquences que le premier 
édit abandonné à lui-même auroit pu avoir ; «t 
pouT le faire réussir pleinement , il fallgit de iwm 
autres mesures. 

M. Nicola'i rapporte qu^il a trouvé dafis ùu 
<)uvrage (i) imprimé à Vienne avec approbation'^ 

(i) Cet ouvrage cff iiuitul4: Uibcr Jer Gotusdicntitmi 
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que le vlrigt-icux mai mil sept cent quatre-vingt* 
quatre , on a publié à Presbourg un édit dont 
▼oici la teneur : i". Il est défendu à tout catllo- 
lique d'aller dans les temples luthérions ; i^. dé- 
fense aux protestans de donner aux catholiques 
des livres propres à faire des prosélites ; 3^. dé- 
pense à qui que ce soit de dire que l'on peut se faire 
ottholique. Ce dernier trait est neuC Car enfin ^ 
ou on lepcut.^ ou on ne le peut pas. Si on le peut 9 
pourquiff n'oseroit-on pas le dire ? Si on ne le peut 
paS) que signifie cette belle liberté de conscience 
tibt vantée , et Tédit publié au moins pour la Bo- 
hkne et la Hongrie , suivant lequel , après avoir 
8hf envoyé six semaines dans un couvent pour y 
être instruit dans la religion catholique , si Ton 
'persiste, on peut embrasser une autre des croyances 
tolérées ? 11 faut donc révoquer cet édit, afin 
qu^oif sache à la fin ce qui est permis ou ce qui 
est défendu. 

- ^. Nous ne finirions pas si nous voulions rapporter 
^ tous les dégoûts qu'on fait supporter aux protes- 
tans dans les états autrichiens, sans que Tauto*- 
'rite y remédie , et toutes les difparatcs qb*eUè 
^s& permife dans une affaire de cette importance. « 



tttUgionS'Lehrc m den Oesterreichischen Staaten; (Du culte 
divin et de rinstruction religieuse dans les états autri- 
ci^ens ) , par Hoâipiann^ premier voliune , page 13 8* 
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M, Nîcolaï dît , avec raifon ^ k ce fujet : « Je crois 
t]u'on ne s'éloigne pas beaucoup de la vérité^ 
en soutenant que la tolérance établie par Jofeph H 
n'eft qu'illufoire , et uniquement dirigée vers le 
but de détruire & de miner peu a peu le pro- 
testantisme : car dans les statuts de la confrairiB 
des vrais catholiques^ formée en mil sept cent 
quatre-vingt-deux et mil sept cent quatre-vingt- 
trois, il iest dit formellement ^ §§.7 et 8 : «Les 
x> membres de la confrairie se comporteront ami* 

» calement envers les protestans moyennant 

>» cette charité fraternelle et chrétienne, les mem- 
» bres de la confrairie s'efibrceront d'attirer les 
» protestans à nous, &c. » Il est inconcevable 
qu'en préchant la tolérance , on n^ait pas Konce 
de &e démasquer ainfi, et d'avouer, pour ainsi 
dire, qu'on n'est tolérant que dans la vue de rendre 
les protestans catholiques. Et dans ces mêtnes 
statuts , on appelle cela réunir Us deux religions / (i) 

En supposant mâme que l'empereur ait intro* 
duit quelque tolérance, il n'en est pas. moins 
vrai que cette tolérance est déterminée, & circon-* 



(i) Cependant M. N. dcvroit toujours distinguer fitï- 
tention impériale de rintention des catholiques zélés qui 
vivent dans ses états* Il n'est au reste que trop vrai que les 
choses en pourront venir jusqu^à vérifier la prédictioo 
deM.N. 
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f crite par des édits , et qu'au-delà des bornes Exéti ^ 
on exerce k la rigueur la même intolérance qu'au- 
paravant. Une preuv<e trop suffisante de ce que 
nous avançons, peut fe tirer des déistes de 
Bohême , qu'on a réduits au filence à force de 
coups. Les proteftans sont encore k préfent fort 
maltraités dans les provinces par les gens en place et 
les ecclésiastiques , qui excitent fouvent le peuple 
catholique à s'attrouper pour les maltraiter (i). Les 
formalités prefcrites par les édits donnent beau jeu 
aux oppressions. L'empereur , dans sa lettre circu*^ 
laîre pour la Bohême , du trente avril mil sept cent 
quatre-vingt-trois (i) , statue : « Que toute per- 
» fonne qulT viendra après le premier avril se déda- 
in rer protestante, ne sera pas admife abfolumtnt 
M comme, ks premiers , ni infcrite au nombre défi 



^Mta 



Cl) Voyez les annonces politicpies cic Scliloetier ^ 
ciihler vij, page 318. Lebrets Magasin, (Magasin de 
Lebret ) tome 8 , page 393. — - Ephemeriden der Mensch' 
Aeh; (Ephémérldes de rhumanité)) 1784, 3' partie > 

page 380. 

(a) Voyez Gtschlchte ier ProtesïanUn m Oesurreïch , 
Kaemten und Krain, (Histoire des protestans en Au- 
iMche , Carinthié et Carniole) en deux volumes , 1784 , 

S®. SchUgels Kirchcngeschichte des acht^ehenten Jahr^ 

hundcru ; (Histoire ecclésiastique du 18" siècle, par 
!Schlegel) Heilbron, 17849 gr. 8^ page 8ox, premier, 
yolume. 
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» acatholiques ; ûiais qu'elle sera envoyée dans 
^ quelque couvent pour y être instruite , ou 
» qu'elle sera endoctrinée par son curé pendant 
s> six semaines ; et que si ,■ après ce temps le curé 
2> ou les religieux ayant fait tout ce qui leur aura 
» été possible pour Parracher à ses erreurs y elle 
» persiste dans sa réfolutioû , on lui laissera 
» pleine liberté. » 

Le comte Boltza ^ en Bohême , fut obligé , eti 
mil sept cent quatre-vingt , par un ordre supé- 
rieur , de se défaire d'un secrétaire ., parce que ce 
secrétaire étoit protestant. On citeroit plusieurs 
traits du même genre» Enfin y nous penfons qu'ont 
ne doit pas croire sans examen tout ce que Ton 
entend dire de la tolérance autrichienne. Beau- 
coup de gazettes ont aflùré en mil sept cent quatre^ 
vingt-quatre 9 que Ton cherchoit tous les livres 
de prières qui étoient chez les libraires de Vienne , 
pour les faire repasser à la censure , et mettre au 
rebut ceux qui contenoient des traces debigotisme.. 
D'après des informations sûres que nous avons 
prises , dit M. N. ^ nous pouvons assurer que cette 
nouvelle est fausse , comme tant d'autres. Quelques 
bons protestans se sont laissés endormir par la flat- 
teuse idée de la réunion des religions 9 réunion qui 
paroissoit naître de la suppression des disputes 
inutiles , et de la résolution qu'on sembloit avoïc 
prise de dégager la religion de tout ce qu'elle avoîc 
de superstitieux; mais ce sotu-la de beaux rêves : il 
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est aise de voir que les catholiques n*ont jamaU 
eu en vue cette réunion. Ils ne changent rien à leur 
dogme; ils ne veulent ramener à eux les sectaires 
que comme des transfuges ^ et les incorporer de 
nouveau k leur église « hors de laquelle il n'y a 
point de salut« Cest la seule réunion qu'ils enten.** 
dent : ils emploient depuis plusieurs années toute 
la ruse et la politique possibles {^our l'opérer. On 
n'a 9 pour s'en convaincre , qu'à considérer la 
confrairie des vrais catholiques , et les canons de 
l'exjésuite Stattler, (i) 

L'opiniâtreté des catholiques est au-dessus de 
toute expression. D'ailleurs les prêtres l'entre-* 
tiennent tant qu'ils peuvent par des instigations 
secrètes. Lorsque les confrairics furent abolies , on 
créa aussi-tôt, en mil sept cent quatre-vingt- quatre, 
une société de f amour du prochain , qui n'a point à la 
vérité les signes extérieurs des anciennes asso- 
ciations ; mais les bigots recommencent à étaUir 
des confrairies à Vienne , par la connivence de 
l'archevêque. En général, les ordonnances de l'em- 
pereur en matière de religion sont peu ou poiçt 
observées, (i) 



(i) Voyez Bibliothèque univerfilU allemande , tomc j f 
page i6o. 

(2) Voyez Ho fmann uber der Çottisdienst in Oesterreich : 
( Du fervice divin en Autriche , par Hofiknan ;) tome 3 , 
pages 29 f 180, 226 9 &c» 

Outre 



l: PoSSSSStOHf AIJTfttCHTENNeS4 èî) 

Outre ^ din[itnui:t9n du droit de priiraâtie du 
fâpc t ecia. tolérance dont nous avons suffisam<^ 
ment traité 9 M. Nicolaï ^ mu mi^su de quelques 
observations dont nous donnerons la substance ^ 
compte parmi tes changemens en fait de religion 
opérés par Tempereur.-^ 

I. La diminution des moiai^s^. La stippressîoii 
de plusieurs coûvens a rempli cet jobjet (f ) ; eê 
ce qu'il y » de plus important » c^est Tordre 
donné par l'empereur ^ que les couvens qui sub-<: 
sistent encore ne dépendront jdoréaavant en âu« 
cune façon d'aucun ordre étranger ^ ni de leurs 
généraux résidens k Rome ^ et que les )eune« 
gens n'apprendront plus la théologie dans les cou-* 
vens 9 mais qu on les enverca aux universités (x); 
De plus 9 le souverain a déclaré que son inten*-» 

tion étoit que les moines fussent utiles 9 et>pac 

■ 1 , • . »■ 

• ■ - 

(i) Dons les annonces politique^ 4^ M dç Luca i 

^Herrn de Luca Staats Ans(eigsn von dtn KK. Siaaten :y 
cahier a » page <a, on trouve une liste exacte de toui 
les couvens de moines et de religieuses (Jifisônt à Vienne^ 
ainsi que du nombre dHndividus qu'ils contiennent ;1èà 
couvens suppnmés sont indiqi^ en particulier* 

(a) Il seroit^ ii la vérité » désirable que rinstnicti(Oif 
fût meilleure dans les univeratés. Lïempereur défendis 
aussi en 1781 d'envoyer dorénavant de jeunes ccclésias** 
tiques de ses étais :au collège allemand de Roftie^ pépii^ 
niére de jésuitisme ^ et de la plus aveu^ m^stià^ • 

Tom^ rtl^ H 
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exemple 9 qu* on leur donnât des cures. Cest pour* 
quoi on les a interrogés^ en mil sept cent quatre^ 
vingt* deux ^ sur divers cas de conscience, pour 
savoir s'ils ëtoient en état d'instruire la jeunesse ^ 
&c. Enfin, rabolition de la mendicité, des moines» 
IL La fuppression de qultquts abus dans le clergé 
séculier. Beaucoup de prêtres séculiers , suistouc 
des françois et des vallons , qui ne vivoient que 
de. leurs messes , et dont la plupart menoient use 
vie scandaleuse I ont été obligés de sortir de 
Vienne (i). Outre cela on a établi , dans tous 
les pays héréditaires impériaux, des séminaires 
généraux pour y élever les jeunes ecclésiastiques* 
Le but de cette institution est de détruire , dans 
la génération future des prêtres , les principes 
ultramontains et jésuitiques, qui y sont aujour* 
d'bui si profondément enracinés. Mais, nous appre^ 
lions avec étonngment, qu'excepté le séminaire 
de Vienne , dont le digne prélat de Braunau , 
M. Raattnstrauch , a la direction , on suie , dans 
presque tous les autres, des idées et des principes 
absolument contraires au but de Tinstitution. 

(i) Il eût été plus court de donner des ordres conve-« 
fiables à. Tarchevêque , pour qu'il leur refusât la permis^ 
sien de dire H messe & de confeiTer; mais aucun évêque 
ue veut dépeindre du souverain pour les affaires ecclé-* 
^astiques. Cette prétention ioscnséç «nitc beaucoup df 
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Ëfi général 9 coimttie on vise incessamment k 
iliminuer la trop grande puissance du clergé, qui 
(est un obstacle aux rues salutaires de l'empereur i 
et iqpi'on.veut répandre promptement de meilleurs 
principes ; il se peut qu'il n'y ait pas d'autre moyéa 
que de rassembler les jeunes ecclésiastiques dan& 
de grandes maisons de ce genre , nécessaire^; 
ment gouvernées par des prêtres^ Autremeht nous 
croyons qu'il vaudroit beaucoup mieux les fcdre 
élever dans le monde» ou du moins dans des 
maison)? oii ils seroient mêlés avec des jeunes 
gens de différens états. Destinés k être prêtres 
séculiers , ils le sont à vivre dans le monde j^ il 
faut par conséquent les y élever. 

Entre les ordonnances de Tempercur touchant 
le clergé » il en est de purement politiques. Pa£ 
exemple , il est enjoint à tout le clergé » depuii; 
Tarchevêque jusqu'au moindre curé et bénéficier^ 
et à plus forte raison aux couvens , de donner un 
état exact de leurs biens et des revenus de leurs 
bénéfices , et en nxême temps il leur est défendu 
d'aliéner ou d'échanger la moindre portion d^ 
biens de l'église. 

Le souverain a renouvelle aussi les anciennes 
ordonnances qui portent que les capitaux appar--* 
tcnans aux églises et aux fondations , doivent être 
placés dans les fonds publics , et jamafs prêiés à 
aucun particulier sur hypQ|];)iiSluç > quelquç jiki 
au'eUe poisse êtrct 
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. III. La simplification: du finrhe divin. Pâr-B on 
a dominé confidërablement la supehtkion et ce 
que l'influence des prêtres pouvoir avoit de miw 
siblci li ne se dit plus qu^une me^se k la fois dans 
les églises de Vienne , excepté à Saint-Etienne. Il 
l'en faut cependant beaucoup que le service divin 
ait été simplifié dans les provinces selon les inten- 
tions de Pempereur, à cause des difficultés qvm 
les évéques ne cesseht d'éiever. 

IV. VaboUtion des canfrairies. Selon les ga-* 
iettes, elles sont toutes supprimées à Vienne (i 7; 

(i) Autre preuve du peu de foi qu'on doit ajoute» 
}l certaines gazettes. Elles ont presque toutes annoncé 
que toutes les confrairles étoient supprimées dans les 
pays de la domination autrichienne'; mais, à notre grand 
étoiinemcnt, nous trouvons dans l'ouvrage de Hofi^an» 
déjà cité plusieurs fois , (tome a , page 148) qu'au mois 
d'oôôbre 1784 , la fête du rosaire , fête inutile et uni- 
^emem fondée sur la superstition, a été célébrée à 
Vienne; et que le jour de cette fête, non-seuleinene 
Téglise des Dominicains fut tapissée et illuminée , mais 
encore qu'ime petite relation fut distribuée aux portes de 
réglise, par laquelle on faisoit savoir au public : ccqu^oA 
» célébioit la fcte de l'archi-confrairie , riche en grâces , 
.m de Jéfus-Marie, du saint-rosaire, qu'il feUoit réciter 
I» en le partageant en quinze parties , eu fhouaeur déi 
p quinze, mystères , moyennant quoi l'on auroit part à 
\f un pîTreil nombre d'indulgences. » Toutes les cztravar 
gances <iuÂ sont débiti^ à^ c^t écrû su sujet dhirosâir»| 
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lAs revenus et les biens des confrairies ont été 
donnés à la caisse des pauvres. 

V. La diminution des pèlerinages 6t des procès;' 
sions. Toutes les processions sont abolies a Vienne, 
excepté celles de ^nt Marc et de la féte-Dici(^ 
H faut qu'on ait eu de bonnes raisons pour con-* 
server ces deux-lh ; « car il nous semble, dit M> N,, 
que c*é(oii une occasion défaire perdre à ta populace 
catholique Vidée de ces cérémonies inutiles ec sans 
objet ; d* autant plus que la féte-^Dicu fut établie 
dans le trei^iime siicle , qui étoit le temps de figno^ 
Tance ^ à F occasion des visions et révélation^ d^une 
couple de religieufes imbécilles ; ainsi ^ je ne vois pas 
pourquoi elle mérite tant d^itre célébrée, » Il seroit 
à souhaiter que les pèlerinages à la cafnipagne;^ 



méritent d'autant plus d'être lues, qu'on en peut inférer 
dans quelles ténèbres le public de Vienne est encore 
plongé ; mais ce qu'il y a de pis, c'est que plusieurs con- 
frairies ne laissent pas de continuer leurs assemblées, 
quoiqu'elles soient supprimées, et qu'on leur ait ôté 
leurs capitaux. ÇUes ne peuvent plus à la vérité em- 
ployer cet argent à faire dire des messes; mais elles conti- 
nuent à pratiquer les exercices du rosaire , ainsi que 
d'autres superstitions purement inutiles & mystiques. Il 
faut que le gouvernement ait ses raisons pour connivcr 
à ces exercices de confrairie , autrement il n'y auroit 
rien de plus aisé que d'empêcbg: qu'ils ne se pratiquassent, 
du moins publiquement. 1' 

Hnj 
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et la honteuse superstition des images préténduet 
miraculeuses fussent abolies. Mais les pélerinaget 
cle Mariataferl et de Mariazell, cçux même dc^ 
.Vienne , sont encore dans toute leur splendeur \ 
€t Timage planante de la vierge de Fœtsch , dans 
l'église de Saint-Etienne de Vienne, attire tou« 
jours un grand concours de dévots pèlerins. 

VI. VahoUtion de certainçs superstitions f[ros^ 
sïires. Entr'autres ordonnances relatives ^cet objets 
& dont nou^ avons déjà parlé, il faut compter 
celle du neuf janvier mil sept cent quatre-vingt**^ 
quatre , par laquelle il est enjoint d'ôtçc desi 
églises toutes les offirandes, 

La réforme des abus religieux 9 entreprise paf 
l'tmpcreur , setoit beaucoup plus avancée , sans les. 
obstacles que le clergé , et sur-tout son chef, te 
cardinal-prince, archevêque de Vienne, comte 
Christophe Mîgazzi , y apportent , tant ouverte- 
ment que sourdement. L'cmperçuf a trouvé pour-^ 
tant un moyen très- efficace d'arrêter le zèl)& 
inconsidéré du prélat ; il s'est saisi de son tem- 
porel : aussi-tôt on a vu le courage de Tathlèt^e 
apostolique, qui vouloit entrer en lice avecsoA 
souverain^ s'amortir entièrement, et çequeles^ 
prêtres appellent la cause de Dieu, abandonnée. 
Cependant, çn peut bien penser qu'il ne s*opposc 
pas médiocrement aux vues salutaires du monarque^ 
*£ar les pratiques ctandeistines de la foule d'ecclé- 
«iii^tiqyes. «^vq^u^js k çojnCessionn^Ji donne K^s, 
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Moyens les plus faciles et les plus puissans de le 
seconder» Ainsi le peuple persiste dans son stupide 
entêtement, par son aveugle soumission a la hiérar- 
chie : car les Autrichiens, et ceux même d'entr'eux 
qui veulent passer pour éclairés, pour réformateurs, 
sont encore infatués de cette absurde hiérarchie 
ecclésiastique. << Je n'en veux pour preuve , dit 
M. N«, que la quantité de livres nouveaux sur cette 
matière , qui paroissent tous les jours ; 3» et il en 
cite un , intitulé : Dissertation sur le pouvoir hUrar-^ 
chique de la sainte église universelle , par h baron 
Charles de Taubcl , Vienne , mil sept cent quatre'^ 
vingt' deux (i). Voici les titrés des quatre pre- 
miers articles de ce livre : « i^ La puissance 
» que le fils de Dieu a établie pour conservée 
» dans le monde la vérité qui peut seule nous sau- 
» ver , est exercée par le saint-esprit , repose dans 
» le giron de l'église, comme dans sa source; 
9 mais non pas pareillement âii&s le pape de Rome. 
» — z°. La plénitude du pouvoir hiérarchique est 
» en propre à l'église, et non au souverain pasteur 
» de Rome. — 3°. Avec la plénitude dé h puissance 
» hiérarchique^ Téglise a aussi reçu , en propriété, 
» les clefs du paradis , mais saint Fieire et ses suc^ 
m cesseurs ne les ont pas reçues. — ^°. Infaillibilité 

r 

(i) Voyez Mhandlung von der hierarchlschen- Gewah 
dcr htiligen allgemcinen Kirche , von Cari , Freyherm von. 
Téuk€l^S\ 

âîv 



SI de l'ëglise. Science du salut. Qo(^ pîtU! 
dit M. N. « Un protestant qui lit de pareillct 
choses , croît en êtr^ encore aux anciennes rêve- 
ries catholiques } point du tout : ces sottijses sont 
d^un de nos modernes réformateurs allemands : 
car voyez comme il y attaque la priraatie du pape ! 
jL'auteur de cet ^crit est un homme de consi- 
dération , qui est chancelier perpétuel de runt- 
versité archiépiscopale de Brunn. Et c'est ainsi 
que parle un homme public qui est chargé , par 
son emploi , d éclairer le monde catholique ^ et 
dont sans doute c'est l'intention! » 

( M. Nicolaï réfute ici fort au long les prin- 
cipes du pouvoir hiérarchique , des <:lefs du paradis^ 
qui sont une propriété deTéglise, delà vérité qui 
opère seule le sâlut, &c. Mais^ pour n'être pas 
trop prolixes , nous nous dispensons de traduire sa 
réfutation. ) 

« En général ^ contînue-t-il , la grande faute des 
prétendus réformateurs de l'église catholique en 
Autriche, c'est qu'ils veulent voi»* la fin de leur 
ouvrage , tandis qu'ils ne devroîent que le com- 
mencer. Ils ne se doutent point que les plus grandes 
difficultés viennent d'eux-mêmes. Us laissent sub-^ 
sister les abus les plus graves, soit parce qu'ils ne 
les regardent pas comme tels, soit parce qu'ils 
n'ont pas encore le courage de les attaquer ouver- 
tement. Ils ne s'occupent que des. petits , & quand 
ils les auront, nous ne disons pas extirpés ) mais 
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jealemenc un peu diminués, ils s'imagineront 
avoir porté à sa perfection la réfurmation du dix^ 
huitième siècle! » Rien de plus juste que cette 
remarque de M. Nicolaï. 11 observe ensuite qu'on 
peut partager les différentes opinions tbéologiques 
qui régnent à Vienne ^ en quatre classes, qui 
formenyutant de partis. 

x". Le parti principal qui prétend avoir pi||^^ 
les lumières au plus haut point , & qui se vantd 
d'être entièrement éclairé. Il est composé de ceux 
qui adoptent les principes de Fébronius j lesquels 
ne sont que les maximes de Téglise gallicane , habilr 
lées un peu diâërtmment j & qui firent à ce Ftbro-* 
nius la réputation de réformateur dans l' AUenognç 
alors aveuglée par les opinions ultramontaines. Ea* 
prétendant que la puissance des évéques, et noa. 
celle du pape 9 constitue le pouvoir hiérarchiqiie , 
l'église gallicane n'a fait autre chose que changer 
de joug, et l'église catholique allemande , en l'imi- 
tant , reste toujours éloignée de la vraie liberté. 
Cependant on s'imagine k Vienne que Ton a opéré 
la révolution la plus importante du monde. On 
y a la plus grande vénération pour les théologiens 
françois. «Néanmoins, dit M. N. , quoique la 
France soit très-éclaîréc en toutes antres choses , 
on peut dire çu^à Végard de la théologie , elle est 
encore dans d'épaisses ténèbres. La sorbonne na pas 
cessé de condamner les meilleurs livres. Au milieu 
' de l'athéisme le plus décidé, on trouvcroit encore 
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en France Tascétisme le plus extravagant (i) ; oflf 
y invente même du nouveau dans ce genre. Il 
s'y trouve de bonnes gens qui croient que des 
exercices de piété ascétique soutiennent la religion- 
contre l'incrédulité. Quoi qu'il en soit, lesprin** 
cipes de Fébronius ont opéré en Autriche peu 
de changement sur les esprits. La pri|patie du 
pape n*y est encore que trop connue» Les évéques 
autrichiens sont toujours obligés de lui prêter 
serment. Bien que ce serment soit plus modéré^ 
il n'en affermit pas moins Tédifice de la hiérar-- 
chie , dont le pape est lé principal appui, et dont 
Tefifet est exactement contradictoire à la doctrine 
de Fébronius, gue tout ivéqut est autat^ que le 
'pape. Ainsi, Yqp, voit que l'Autriche n*cn est pa» 
encore Ik où l'église gallicane est depuis long-* 
temps. 
2^. Les jansénistes forment le second parti qui 



(i) a Tout récemment encore , dit M. N., <>;i vient d*in* 
venter en France une nouvelle pratique de dévotion sous la 
protection de l'archevêque de Paris ^ Cette pratique consisté 
en ce que trais personnes se réunissent pour prier trois fois 
pÊr jour les trois personnes de la Trinité ; ce nombre de trois 
fois trois a Vair un peu jésuitique. Le pape a confirmé, en 
date du i$ mai 1^84 , cette pieufe pratique , il y a attaché 
indulgence plJnière, Un célèbre défenseur de l* extravagance '^ 
PochUn , curé de Saint-Etienne , se propose de Vétablîr aussi 
i Vienne 9 sous les auspices de Parchevéque, n 
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tst très-considérable ; mais ils se gardent bien dé 
prendre ce nom , parce que le jansénisme est con« 
damné par Péglise, qui, toujours partagée, est 
toujours infaillible. Les jansénistes souhaitent vi- 
vement qu'on réforme le christianisme. 

3^. Ceux qui suivent la doctrine de saint Tho-* 
mas d'Aquin : ce sont les dominicains^ et un 
grand nombre de prêtres séculiers, leurs tsSCr 
tateurs« 

4^. Les jésuites , et leurs nombreux partisans. 
Depuis plus 4e cent ans ils sont en possession 
d*élever la jeunesse, de^ diriger les universités,, 
de même que les consciences des souverains de 
TAutriche. 

( La doctrine , l'intolérance , Tesprit de corps 
des jésuites sont trop connus pour que noussui** 
vions M. Nicolai dans Iqs lon|;s détails qu'il donne 
sur ce sujet. ) 

Il y a à Vienne , continue le voyageur , quan- 
tité d'hommes aux têtes chaudes et aux cœurs 
tièdes , qui font dSci peu clair- voy ans pour s'ima* 
giner que la religion catholique eft, dans îa 
moharchiç autrichienne , pair le |>eu de change- 
mens qu'on a faits à sa discipline , entièrement 
corrigée et rétablie sur le modèle de son premier 
fondateur sacré (i). Us croient que les protestanst^, 



(i) Un écrivain moderne , viennois , dit cch en propres 
^;tnesj^ il ajoute « que b pro{ftigation df cette ^aini^ 
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qjaïst sont jusqu^a présent opiniâtres , dans* leur 
knpure kérisic ^ n'ont plus aujouré*liui la moindre 
raison qui puisse les empêcher de retourner dans 
le sein d'une église si pure. Ils n'ont jamais cessé 
de soutenir que l'église catholique (c'est-à-dire 
universelle ) est la seule dans laquelle on puisse se 
sauver ,,mais maintenant ils nous crient: « Sec*- 
»;taires , si vous voulez revenir a la religion uni- 
» ve;/selle, et vous qui êtes tous éternellement 
» damnés , si vous aspirez k la foi par laquelle 
» seule on peut être sauvé , réunissez-vous k la 
^> mère église dans laquelle on fait son salut : 
» revenez à nous. Nous vous appelions charitable- 
9 ment ; si voiis ne venez pas, (nous vous le disons 
9 avec une vraie charité fraternelle ) vous serex 
» damnés éternellement. » Voilà le véritable esprit 
du catholicisme, qui travaillera toujours et sans 
relâche à s'étendre. Autrefois il manifestoit ses 
forces par la persécution, et un violent polé- 
mique ; mais à peine les principes humains de la 
tolérance et les connoissances philosophiques 
eurent-ils fait des progrès parmi les protestans , et 
( ce qui est à remarquer ) par les protestans chez 
leurs adversaires , que le clergé catholique tourna 

• 

» religion est le premier pas vers la félicité universelle,. 
» et que ceux qiii la méprisent sont les gens les plus: 
a punissables de Tetat. )> L'état doit dooc^les punir. Ainfî^ 
BOUS avons ici tout à^la fois réunion et perfécutionn 
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la tolérance même comk ses advef s;Jres. En un 
mot, la tolérance n*aspire aujourd'hui qu'k rendre 
les protestans catholiques ; il est de hi plus exaâ» 
vérité que c'est-lk le but où tend la réunion , et 
qu'elle n'a point d'autre objet. Le dogme de réglisé 
catholique doit rester invariable : donc ^ si on ne 
veut pas jouer sur le mot 9 on conviendra que 
les catholiques veulent que ies protestans ahaib- 
donnent leur doctrine y pour embrasser celle de 
la religion invariable et infaillible.- Voilk ce q6e 
la partie des catholiques 9 qui se prétend éclairée^ 
exige de nous , et la charité fraternelle apparente ^ 
avec laquelle on tâche de nous amorcer , ne veut 
que nous faire redevenir catholiques. Des gens 
qui se nomment les vrais cathoUques ont même 
l'imprudence de publier ce projet extravagant , 
tant ils sont sûrs de leur fait. 

Tant de ferveur n'est pas, dans cette capitale 
dévote plus qu'ailleurs , un sûr garant de la morale. 

Vienne est une ville ancienne , et depuis .trèi- 
long-temps célèbre par l'opulence de ses habi^ 
tans 9 et par les suites bonnes et mauvaises des 
richesses. Le goût pour la magnificence et là benne 
chère 9 un penchant immodéré pour les jouis- 
sances , la mollesse et la diissipation ; Tinrouciance 
et la légèreté ont été de tout temps les qualités 
caraCctéristiques des Viennois, ^ncas Sylvius, 
qui connoissoit le monde et les hommes , et qui 
^crivoit en nôl quatre -cent cbqùante , dépeint les 
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habitans de Vienne enVÈaucoup de chofes^ teti 
qu'on les voit aujourd'hui. Voici entr'autrcs traiti 
remarquables ce qu'il dit de cette capitale : « Tenit 
m cabaret n'est pas un déshonneur; c'est pour- 
9 quoi la plupart des bourgeois sont cabaretiers 
p publics : et pour attirer les gens ^ ils invitent 
#1 des filles effrontées et des buveurs à gages aux-^ 
» quels ils donnent k* manger gratis , pour les faire 
» mieux boire ; il est vrai qu'afin de se dédom** 
^ m mager de cette libéralité , ils ont soin de trom<* 
7> per fur la mefure de la boisson. Le peuple aime 
» les festins : il dépenfe les jours de fête ce qu'il 
» a gagné dans la semaine , aussi est-il fort mal 
» vêtu. Le nombre des filles d'une vertu équivoque 
» est très-grand. Quand un gentilhomme va voie 
» un bourgeois, il s'entretient en secret avec sa 
a» femme ; et le mari , après avoir apporté k boire 
» au gentilhomme , est obligé de lui céder la place 
» et de s'en aller, La plupart des filles se choi- 
9 sisscnt des maris à l'insu de leurs parens. Les 
9 veuves se remarient , si la fantaisie leur en 
» prend , avant la fin de leur deuil , &c. » 

Toutes ces choses sont assez ordinaires dans 
les grandes villes ; mais du temps d'^neas Sylvius 5 
il n'en ëtoit pas tout-a-fait ainfi , du moins en 
Allemagne. Cet auteur fait un autre portrait de 
Kiirnberg , qui étoit alors dans sa plus grande 
prospérité , et qui diffère encore de la capitale 

Autrichienne dans presque tous les xm^^ caracté-r; 
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rîstîques. Il dît aussi qu'il se commettoit beau** 
coup de meurtres à Vienne : la police y a mi» 
ordre aujourd'hui. Ouyre ce que nous yenons de 
citer, il. ajoute une particularité qui indique le 
dernier degré de dépravation» « Il y a dans cette 
I» ville , dit*il , un nombre assez grand de femme$ 
p qui se délivrent de leurs maris par le poison ^ 
» quand elles sont lasses d'eux. » On ne fauroit ^ 
ajoute M. N., dire que ces attentats s'y commettent 
communément aujourd'hui; mais en revanche^ i\ 
y a de nos jours, oii Ton est plus humain ^ de$ 
jeunes gens qui laissent vivre les maris , et trouvent 
moyen de remédier au dégoût de leurs épouses* 
^neas Sylvius dit encore : « La justice est vénale : 
ji l'homme puissant commet le crime impuné^ 
» ment, la justice ne punit qm le pauvre qui n'a 
x> point d'amis. » Une pareille plainte seroit à la 
vérité plus ou moins bien fondée dans tous les pays 
et dans tous les temps ; cependant Vienne paroîft 
avoir été dans ce siècle en plus mauvaise réputation 
^ cet égard que toute autre ville. Sakhespear , qui 
vivoit cent cinquante ans après ^neas Sylvius » 
Voulant mettre au théâtre une histoire dans Ia« 
quelle la dureté , la débauche et la cruauté d'un 
homme puissant font le nœud de l'intrigue, trouve 
bon de placer la scène à Vienne. Dans sa corné-* 
die , Mcasure for Measure , le bon souverain s% 
promène pour voir 1^ situation de la ville. Au 

fbquiejne açtç i ce noble duc , déguisé ea CQQÎne^ 
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fait entendre à son stathouderde fbrtet vMtJs; S 
dit 9 entr'autres choses : » Les a&ires qoi me 
p retiennent ici m^ont permis d'y voir ^ comme k 
9 Vienne, un débordement de corruption et de 
» querelles intestines. Il n'est point d^abus dans 
9 cet état , qui ne soit proscrit par les loix ; nais 
» ils ont une contenance si imposante ^ que Ici. 
h loix 9 malgré leur force , ressemblent k cet 
» amendes charbonnées sur les murs d^une boa* 
)» tique de perruquier; on ne les remarque que 
Êf pour s'en moquer, (i) » 

Nous avons inséré ce long extrait de ^ouvrage 
d'un auteur protestant , tant pour les faits qu'il 
contient , qu'afin de montrer k nos lecteurs soui 
quel point de vue les protestans regardent en 
Allemagne ce qui concerne le catholicisme. Nou9 
Jijouterons l'observation suivante. 

Il y a deux partis en Allemagne , comme nous 
l'avons dit plus d'une fois ; l'un penche pour l'as-» 
servissement de cette vaste contrée sous un seul 
monarque. On peut le nommer le parti autrichien^ 



(i) • • . ; • • My busînes in this State 

Madc me a looker on htre in Vienna 

Whert 1 , hâve seen cotruption boil and hulbU 

*Till it o*er-mn the stew : lawsfor ail faults ; 

But faults so conntenanc^dy that the strong statutej} 

Stand like forfeits in a barbe f s shop^ 

Asmuch ia mock éi^tnarh 
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©ii tàtibolique. Car , quoiqu'il ne soit pas unique* 
hicst composé de catholiques , et qu'il y encre bien 
des pci:sonâes qui ne Veulent pas préciséiçcnt qu# 
ce soit la maison d'Autriche qui asservisse T Alle- 
magne, mais qui pensent seulement que la gloire 
et le bien- être de ce grand pays dépend d'une 
pareille réunion , la maison d'Autriche a seule 
quelque espoir fondé de parvenir à ce grand but ; 
tous les autres souverains en sont beaucoup trop 
éloignéi : i! faut donc que ces hommes tiennent au 
parti autrichien, Or^ Tintroduction générale du 
catholicisme setoit une conséquence naturelle àà 
cette réunion. L'autre doit se noinmef le parti 
protestant ou prussien^ C'est celui de tons les 
hoflimes qui aiment la liberté civile ^ politique ^ 
et celle de penser ; qui désirent que tous ces biens 
se répandent sur l'humanité. Ils sont protestans^ 
parce que les dogmes de cette sect€ favorisent 
plus ces grands objets de leufs désirs* Ils sont 
prussiens ^ parce que la puissance prussienne est la 
seule capable de tenir tête au parti autrichien , 
ils le seront aulTi long- temps que cette putssanco 
n^aoquttra pas elle-même un pouvoit prépondé- 
rant , et capable de menacer la liberté gctmaniqué. 
Ce dernier parti voit avec joie les foutes que fe 
souverain atstrichieh quelconque commet. Tant 
que celui-ci écartera les Vfaies lumiières ^ résultat 
UBt^ue de la liberté de penser 9 il est beaucçi^ 
tn<Mns à craindre ; car tQiitcs ces mesures ^ tant 
Tom^ riL I 



/ 



I 



13© - L I V n E I I. 

militaires que politiques , s'en ressentiront. Tout 
ce que le parti protestant peut redouter alors ^ 
ce sont les macHmations secrètes, continuelles 
et infiniment rusées des prêtres ^ sur^-tout des reli-- 
gieux , et principalement des jésuites. 

De la 9 le parti prufRcn conclut trop fiicilement 
qu'il est profondément intéressé aux fautes du 
parti autrichien. 

Mais si T Attriche adoptoit , acquéroit de vraies 
lumières 9 elle auroit bientôt abdiqué cette ambi- 
tion efiFrénéc , cette avidité insatiable , qui oe 
peuvent jamais avoir de longs succès ; et ses efforts, 
au lieu de tendre k la subverfîon de ses voisins 
et à l'acquisition de quelques milliers d'esclaves, 
n'auroient pour but que de fertiliser le terrein 
immense qu'elle possède, de civiliser tant de 
millions de de mi- barbares qu'elle gouverne , et 
de les déterminer au travail par la certitude d'en 
jouir. 

Nous aurions dû parler ici des théistes , et du 
sort que l'empereur a fait éprouver a ces infor- 
tunés. Il est horrible. Les pères , les mères , les 
enfans , les époux , les frères , les sœurs , ont été 
séparés avec violence , après avoir enduré mille 
outrages , et on les a envoyés aux derniers coiv- 
fiBS des états autrichiens. Mais nous en avons 
parlé ailleurs , et nous croyons inutile de répéter 
ici les détails que nous avons donnés sur ce triste 
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Sujet (i). Cependant, nous ne. pouvons nous em-, 
pécher d'observer combien il y a d'inconsé- 
qucpcé , même en bonne catholicité , à tolérer 
certaines croyances , et non pas toutes. £toit*ce 
parce que les. sectes luthériennes et calvinistes 
dominent également dans l'Empire , qu'elles ont 
été privilégiées^ Cette raison^ toute peu solide 
qu'elle soit^ puisque les loix générales de l'Empire 
à cet égard n'obligent aucun prince dans ses états 
en particulier, cette raison vaut moins encore pouc 
(^empereur , puisqu'il a accordé les mêmes privi- 
lèges k la croyance grecque. Si la religion catho-* 
lique est compatible avec la tolérance religieuse, 
ce ne peut être que sur ce principe ; que les erreurs 
de rencenderaent sont involontaires 9 et qu'on en 
doit remettre le jugement et la punition a Pjeu. 
Dès*lors la tolérance embrasse toutes les erreu^'s 9 
et doit leur faire grâce. Mais si Terreur quel- 
conque est volontaire et punissable , il faut exter** 
miner ceux qui s'y livrent. Car le protestant ec 
le grec sont aussi bien hors du giron de la vraie 
église 9 et soumis à la damnation éternelle, que le. 
théiste. Comment donc concevoir par quels mocift 
l'empereur s'est conduit à cet égard ? Au reste 9 
lorsqu'on voit le pape remetcitir les rois d'Espagne 



( 1 ) Voyei rAppcndicc de la lettre de l'auteur sur 
Lavater et pigUostro. 

I»» 
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et Portagal , et le duc de Parme , d'avoir cott-* 
serve le tribunal de l'inquisition, il est permis 
de douter que la tolérance soit compatible avec le 
catholicisme.. Mais qui ne voit qu'alors la conduite 
de Tempereur devient encore plus inexplicable , 
Jncertaijie 9 incohérente, peut-être foible et pu- 
sillanime. 

Kovs ne prétendons pourtant pas nier absolu- 
ment que ces changcmens , tout précipités qu*ils 
soient , ne .produisent quelques effets sur Tesprit 
humain dans les pays de la domination autri- 
chienne. On commence même à en appercevoîr 
quelques foiblcs commencemens , au moins parmi 
les classes élevées , et la génération suivante s'en 
|-cssentira pcut>-ctre encore davantage. Mais il faut 
les attribuer à Tcsprit du siècle , beaucoup plus 
qu'aux mesures du gouvernement. L'Italie , l'Es- 
pagne , le Portugal même , ne sauroicnt arrêter 
les lumières qui se sont amassées dans le centre 
de l'Europe ; l'Autriche seule pourroit - elle y 
résister ? non , sans doute : il a même fallu tout 
l'art et toute la puissance de la hiérarchie , pour 
s*y opposer jusqu'ici. La rapidité des prcFgtès dé- \ 
pendra beaucoup de l'instruction. Voyons com- 
ment celle-ci est disposée dans" les états autrichiens. 

L'imprimerie a changé la face du monde plus 
que toute autre invention humaine. La grandeur' 
d(î son influence engagea bientôt les gouverneurs 
4e^ nations à s'en «mparer , en enifpêciiant qv'oa 
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împritnât dans leurs pays, pu quon n'y întro-» ^^ 
cTuîsît d'ailleurs ce qu^ils cï;pyoient contraire a 
Tordire qu'ils youloient établin On nomnja le, 
corps des personnes chargées' de cet exameti 74» 
censure. Pour "homme qui pense, cette, ce^iisure, 
sera toujours le premier objet ^ examiner ^ lors- 
quMl voudra connoiire Tétat des lumières et de, 
rinstructîon chez un peuple. Xes écoles et Jies uni-^* 
versîtcs ne deviennent en efFet , à cet égard ^ que 
des objets secondaires ; car les hommes sont 
naturellement poussés à s^instruire ; et pourvu que 
le gouvernement ne les en empêche pas , la chose 
ira sans qu'il s^cn mêle. Ainsi , lor$ mêpie que te 
gouvernement auroit admis de ma^vais.princîi>es 
dans l'arrangement de ses collèges publics^ et def 
uni ver-sités , le mal njest pas sans remède , jfourni 
que la censure n'empêche f entrée d'aucun livre» 
Alors la lecture postérieure des jeune* gens dé^ \ 
formés , corrigera les fautes de la première édu- 
cation ; et même , dans peu de temps , les collèges 
et les universités seront obligés de cbsngpr de n:ie7 
fure, sous peine d'être abandonnés. ,; . ^ 

Mais si le gouvernement empêche la çomnju«* 
nication des idées ^ tousfcs efforts pour l'instruc- 
tion seront, inutiles ; son peuple croupira , dans 
rignorance ; car nous nommons ignorance toute 
instruction fausse. Ce nom même est trop doux , 
puisque la' fausse insisaction est pire que rigiip-^ 
tance*' 
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De tout temps la censure a été très*sévère dant 
les états autrichiens. L'entrée des livres étrangers » 
qu^on pouvoit y regarder de mauvais oeil , etoît 
^Ôn-seulement défendae , sous les peines les plus 
gravés , mais encore on prenoit les plus grandes 
précautions pour en empêcher Fintroduction. Les 
voyageurs étrangers étoient gênés , a cet égard , de 
là façon la plus cruelle , et le commerce de la 
librairie soumis aux vexations les plus atroces, 
M. Schloctzer rapporte , sur la censure établie 
à Prague , un fait trcs-singuUer (i) ^ sur-tout dans 
ces circonstances; il est arrivé sous la fin du 
règne de feu Timpcratrice : on y fit une procès 
di.re dont le but étoit sur-tout de susciter une 
afF^re a'un professeur nommé Scibt ^ qui tàchcît 
dinspîfer et la raison et Iç goût des vraies con- 
noissances à ses auditeurs. L'impératrice arrêta , 
à la virité, tout ce qui auroit pu devenir atrocQ 
pour rindividu dans cette persécution, mais elle 
n\n publia pas moins le décret suivant pour les 
libraires ' "de ses états , et pour ceux de Prague 
en particulier, (i) 

i'\ « Les livres pris aux libraires , et dont le 
titre se trouve dans le catalogue des livres défen- 
dus , doivent être confisqués et remis a la bibliq^ 

(i) Schtoetiers Briefvechsel , n°* ^15, il, pages 51 et. 

Clivantes ;-e*3 1,9, pages 87 fet* suivantes, 

(sl) Scloet^cfsJPriefw^chsd , n*'' j8 , 18 , page Sfi 

m ■ 
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thèque de l'université. Les autres doivent être 
scellés par les bureaux de douane , ef renvoyés 
ainsi hors du pays. Quant à celui qui introduit 
secretexnem des livres qu'il sait être défendus , 
on lui donnera une forte mercuriale, en préfcnce 
de toute la commission, et on l'avertira très- sérieu- 
sement que si on l'y surprend encore une fois ^ 
on lui fermera sa boutique , et qu il sera puni en 
outre d'une façon exemplaire. » 

2^. « Tous les jours d'assemblée de la com* 
mission ( de censure ) les libraires comparoitront 
en personne \ ou par leurs commis , dans la cham- 
bre de révision , et copieront les titres des livres 
défendus et suspendus. Leurs livres de cette espèce 
resteront dans cette chambre jusqu'à ce qu'ils 
soldent envoyés à leurs frais, sous le sceau des 
bureaux de douane hors du pays. » 
• 3*^.' « On ne leur permet ce transport hors 
du pay^ que la première fois ; à la seconde et 
troisième fois, le^ livres seront confisqués; et 
s'il y a fraude de leur part , ils seroiit en outre 
sévèrement punis à savoir, n 

4^. <* Les libraires, qui violent les loix à cet 
égard en co'nnoissance de cause ^ seront punis 
la première fois pa'r une amende ; la setonde 
par une peine plus forte encore; et la troisième, 
de tels prévaricateurs audacieux et incorrigibles , 
seront punis par la clôture absolue de leur bou- 
tique. Us doivent aussi surveiller leurs commis i 

liv 
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car , au cas qu'ils aient connoissa^ce de; contre» 
vcntions 4e ces derniers , ils en répondront ; et 
quant aux commis eux-mêmes , Us seront sévèrer 
ment punis. » 

' <^^. ^ Lès Ubraircs qui envoient leurs connui^ 
avec divers livres à la campagne , doivent se 
pourvoir auparavant de billets de permission, 
M. Kanka , conseiller des appels, ayant été nomm^ 
commissaire k cet effet ^ les leur fournira ^n^m ^ 
après avoir lu le catalogue des livres qui devront 
être envoyés. » 

6^, » Il ne sera [^as pertnis d'imprimer un cata« 
lo/;uc de livres sans approbation. Dans un tel 
car jio^iic , on ne doit pas seulement insérer le 
{{Uk: d'un livre permis, ^rga schcdam (i), bien 
nu'i.vi encore des livres absolument défendus.» 

l'oiu' sentir tout le ridicule de cet arrange*- 
aiiuu , Lt d'autres tendant au même but ^ il faut 
c(.:i:.t>lLrc la littérature alltmapde, et voir le cata-n 
!i>-..;^ dc4 livres prohibés, ou se trouve tout CQ 
Qii'ii y a de mieux dans tous les genres* 

Aiissi le correspondant de. AL Scbloetxer lui 



(î) Pour ertendre cette exprcçsion , VL feut savoir 
(«lie c(5rt?.ins livres regardés comme moins dangereux 
; • ur les écrits instruits» pouvoieat sç donner à des 
■^r-innes connues, moyennant un billet, par kquel 
;:■>- rJ;pcniioicnt de l'usage qu'elles en feroieut 9 on nçsir 
ij:. il cçia ; livres permis ^ cya sckdam^ 



POSSESSIOiyS AUTRICHIENNES. T37 

mande«(-il.k ce sujet: ^ On oppose de jour en 
îout.pjus^de difficultés à Témulation d'écrire. £sc- 
^ possible qu'avec ces procédés les sciences âcu-* 
rissfent , comme le veut notre souveraine y qui fait 
tout pour parvenir k ce but ? Lorsqu'on veut 
imprimer quelque chose j il faut faire xopicr^^ux 
fois le manuscrit; ensuite.il reste am mois cn-r 
tiers a la censure. Le censeur passe un fil à travers ^ 
ft le cacheté de tous côtés, afin qu'il soit im*- 
possiMe d'y rien ajouter. L'ouvrage de * * * 
est a la censure depuis long-temps , et il doit être 
examiné par les quatipc facultés. Charger les auteurs 
de tant d'entraves, c'est presque leur défendre 
d écrire, a 

- Cette grande princesse très - religieuse , et U 
multitude de ceux qui haïssent ou redoutent Tac- 
croissement des lumières , faisoit jouer continuel* 
lement ce ressort. Leur nombre est fort grand;, 
car, outre les prêtres, ce sont les sots et les 
ignorans de toutes les classes. M. Schloetzcr rap-» 
porte que lors de cette recherche de livres pro- 
hibés à Prague , plusieurs ^îembres de la commis- 
sîbn s'étoient beaucoup récriés contre des jeunes 
gens, chez lesquels on avoir trouvé quelques-uns 
des meilleurs écrivains allemands en fait d'élo-- 
qjience et de poésie, sur ce qu'ils ^voient gasjpillc 
tant ^argent en Uwns^ Quant à Tinipératrice , les 
prêtres agissoîent sur elle. Dans le même écrîtf 
tiré du journal de M« Schloetzcr^ il est dit qu'yno^ 
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dispute s'étant élevée devant cette princesse peu 
de temps auparavant , sur Tintroduaion d'un 
nouveau système d'instruction , le supérieur d*uii 
ordre religieux , ayant grand crédit k la cour ^ 
lui avoit dit : « Si votre majesté introduit cette 
nouvelle n^hode d'étude , éclaire et raffine par- la 
davantage ffs hommes , toute la religion sera cer- 
tainement détruite/Mais si V. M. veut maintenir 
la religion , qui est le principal , il faut laisser let 
choses sur rancienpied, et ne pas corrom[fte les 
esprits en leur inculquant ces idées philosophiques 
et libertines ; car alors ils ne croiront plus rien. » 
Cette décision coûta au bon M.;, (sans doute" 
M. de Martini , conseiller aulique et bibliothécaire ) 
le sacrifice d'une grande partie de ses {Jus utiles 
projets. 

Nous trouvons dans M. Schloetzcr les principes 
que l'empereur posa peur règles à la censure future ^ 
lorsqu'il voulut introduire un nouveau système k 
cet égard ; mais il n^y a point de date à ce 
morceau, (i) 



(1) Schloetiers Brïefwecksel y n°*58, 19, pages 222 et 
suiv. La pièce est intitulée: Gru/idregeln sur Besdmmung. 
iimr orJintlîchen Biïchcr Censur, ( Principe^ pour servir 
de règle à l'avenir à une censure bien ordonnée. ) Nous 
ignorons au reste , si et quand ces principes ont reçu 
force de loi ; mais nous favons qu'en général ce sont 
teux qu'on suit à préfént. 
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I*». « 11 seroit iniirile de prouver qu'il ne faut 
qu'une seule et même censure dans les pays hérér 
dîtaîres allemands et hongrois ; car les idées des 
hommes sont si diverses , qu'on ne saurait aisé- 
ment trouver de conformité 9 dans ce qu'il Êioç 
reconnoître pour dangereux ou innocent 9 et dans 
le degré de précautions à prendre, » 

z". « Il est question de savoir , si l'on se trompe 
davantage , en laissant entrer des livres , qui 
devroient être prohibés, ou en arrêtant 9 par une 
sévérité extrême, Tintroduction de beaucoup de 
bons ouvrages, et employant a cet effet des moyen? 
coercitifs désagréables en eux-mêmes 9 et quicou^ 
pent une branche essentiel^ du commerce (i). I! 
semble que les mesures suivantes sont les vraies. 
Savoir ; d'être sévère contre tout ce qui contient 
des obscénités abrurdes, parce que cela ne peut 
jamais produire ni science, ni lumières, et d'être 
d'autant plus Indulgent pour tout ce qui contient 
de la science , des connoissances , des propositions 
méthodiques , que les écrits de la première espèce 
ne sont lus que par la multitude^ et par des esprits 
foibles , au lieu que les autres ne tombent dans 
les mains que de pei:sonnes convenablement pré* 
parées , et affermies dans leurs principes, (i) » 

(i) C'est une idée bien petite que celle de regarder 
la librairie sous le point de vue du commerce. 

{%) Ce principe est en général très-juste ; mais on vei m 
COmjpent d?D$ la/vite IVmpçr^u^ Ôtç.ce qu'il donqe.â 
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« Cela doit s'entendre aussi-bien des ouvrages 
contenant des choses qui choquent quelques pro- 
positions religieuses , que de ceux qui traitOnt plus 
librement des objets de morale, ou qui avancent 
iîcs opinions un peu opposées au systêmie du gou-- 
"Ucrnement, » 

« Des ouvrages qui attaquent systimatiquemtnt 
la rtUglon catholique , et souvent la religion chri-' 
tienne en général ^ ne sauraient être tolérés ^nonplus^ 
que ceux qui ridiculisent cette même religion. Des 
Kvres protestans , et en général des écrits néces- 
saires à Texercice des religions établies dans lé 
pays , n€ sauroicnt être défendus , parce qu'ap- 
paremment ils ne fcrotit pas de prosélytes , et qu'ii 
y a beaucoup de personnes attachées à ces croyân- 
ces , tant étrangères qu'indigènes , qui les ache^ 
tcront. Il faudroit seulement avoif égard à ne 
"donner de pareils ouvrages protestans, destinés 
parleur contenu même, à la lecture des gens du 
peuple, tels que les bibles, les livres de sermons ^ 
&c. dans les provinces oii la religion protestante 
ii'est pas tolérée , qu'aux personnes de cette reli- 
gion employées dans l'état civil ou milrtaÎTe , qui 
s'y trouvent erga schedam : mais Vx ob un tel 
mélange de religion existe ,^cômme en Hongrie 
et en Silésie, il faudroit en laisser Tentréc. libre ^ 
avec les précautions nécessaires pour empêcher 
ftt'ils ne soient r^>ahdas dans le voisinage. » 

•3% « Q(i4n&^tt)^ëi4tiqBeS) poiuririi* qù^eîlcs ne 
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soient poinc des libelles , on ne doit pas les défon-^ 
dre ; quelle que soit la personne sur qui elles por- 
tent, quand ce seroit le souverain lui-ménie.^ 
sur-tout si l'auteur y mQ||j|on com , et s'offre par- 
là pour garant de la véiÎEé du fait. Cl)aque ami da 
la vérité se réjouira toujours , de se la voir prén 
^enter ainsi. » . * 

4^. « Des écrits entiers , des journaux , &c^ 
ne doivent point être défendus pour quelque en- 
droit blâmable 9 pourvu que l'écrit en lui-mémct 
contienne des choses utiles. Ou: ces grands ouvra^ •. 
ges tombent rarement entre les mains des per- 
sonnes sur l'esprit desquelles ces passages puissent 
produire un efièt pernicieux : cependant 9 quand 
même un écrit périodique de cette nature , pré-? 
sente sous la forme de simple brochure , devroit 
écrc mis dans la classe des livres défendus ; il ne 
faudroit le laisser parvenir qu*aux personnes qui 
se sont abonnées ; et même h refuser à celles-ci ^ 
lorsque de teU numéros traiteroient directement la 
religion , les bonnes moeurs ^ ou l'état et le souverain 
d'une façon trop choquante, » 

5". tt Tout ce qui regarde le droit , ta médecine 
et la guerre , n'est pas, selon nous, du ressort d«r 
la censure ; et il faudroit laisser passer les livres 
de ce genre sans recherche ni délai. Il faudroit 
aussi ranger sous cette classe , tout ce qui ne traite 
que des objets de belles-lettres ^ ou de beaux-arts,. 
n'ayant aucune relation avec la religion et k* 
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mœurs 9 et ne soumettre tout cela.à , aucune cetk^ 
sure. Cependant , il faudrait excepter de cette classe 
générale tous les livres qui ^ sous un titre simple ^ 
contiennent notoirement 4)^ propositions dangereuses 
et intolérables. Ainsi que toutes les brochures des 
charlatans ^ vendeurs d orviétan et alchymistes ; ' 
de plus, tous les ouvrages qui traitent da droit 
canon ^ du droit public , soit général , soit germa- 
nique 9 ainsi que les écrits publiés sous le titre de 
ftiélanges : tous les livres de ce genre doivent être 
soumis à la censure. » 

6^. « Quant à ce qui concerne les affaires d'état ^ 
ii faudroit) lorsqu'il paroit de la part des cours 
étrangères des propositions ou des écrits scandar 
leux (j) , les envoyer à la chancellerie d'état, lui 
demander sa décision , et s'y conformer. » 
• « Voila en peu de mots ce qui\ concerne les 
livres importés de ^étranger. Mais il est néces- 
saire de déterminer aussi ce qui doit être assu- 
jetti a l'inspection , et au pouvoir de la censure. » 

70. « L'ufage de fureter tous les coflSres et les 

. (i) La traduction de tout ce morceau est très-difficile. 
Le style en est détestable y et soit dessein , soit ignorance^ 
jamais le mot propre , ni le tour net ç$^récis n*y sont 
employés. Nous parlons de cette difficulté générale , à 
Toccasion du mot allemand que nous rendons par scan-^ 
daieuXf qui ne présente, aucune idée claire. Ces diffi- 
* cultes nous ont engagés à traduire cette pièce ràoik mot y 
pour ainsi dire. 
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pelasses des lits des voyageurs^ ou même les tfS^t» 
d'un régnicole qui entre de ses terres en ville j suie 
pouj trouver on livre à brûler, ou bien un ou«- 
Trage inconnu jusqu'ici, k censurer, et l'abus de 
retenir aiilsi à chacun son bien pendant des semai-* 
nés ou des mois , jusqu'à ce qu'on ait lu les 
livres , qu^on ait fait à leur sujet des rapports et 
des réflexions ; et de finir par les détruire, ou 
par forcer un étranger ou un libraire à les ren-* 
voyer : tout cela femble , non -seulement peu 
utile , mais encore outre*passer de beaucoup les 
bornes de Téquité. Il faudroit donc laisser passée 
tout particulier librement avec ses livres , à moins 
qu'il n'eût plusieurs exemplaires du même ou- 
vrage; ce qui indiqueroit qu'il ne le possède pas 
pour son propre usage, mai^ qu'il a envie de le 
répandre; ou que le personnage même, ou bien 
des avis s^icrets donnaflènt un juste soupçon , que 
ce particulier , ou ce voyageur , s'entendît avec des 
libraires et des colporteurs , pour introduire et 
vendre à leur profit des livres défendus dans le 
pays. En ce cas , il faudrqit le visiter exactement ^ 
le traiter^ le punir, de la même manière qu'on 
fait à l'égard de toute contrebatide , et selon les 
circonstances, le punir sévèrement. » 

8^. « La censure ne s'occupera donc absolu- 
ment que des livres destinés a être vendus publî* 
quemem , soit chez les libraires , soit dans des 
Tentes et encans. » 



m 
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9^. « jMaîs la police veillera iivhtètntïkt ^lif 
les colpotteurs et autres vendeurs clandestins dt 
livres ; elle arrêtera leur activité de concert avé<^ 
les libraires > dont Tintctét personnel y est atta-« 
ché , et puiûra convenablement ceux/ qui Seront 
pris en contravention. » 

10^. a Voilk les principes génëtaut autquell 
la commission de la censure établie ici devra se. 
conformer dans ses opérations. En conséquence ^ 
elle devroit revoir encore une fois le catalogue 
des livres prohibes, et fixer ce qu'il faudra 9 d'après 
ces principes ^ défendre encore , ou quels livret 
pourroicnt être accordes , sans cependant' fuhUcf 
cette décision dC une façon particuliire. De cette revi-» 
sion il résulteroît , que tous les livres qu'on accoc-* 
doit autrefois , ergk Schtdam ^ devroient Se Vendre 
^ présent librement, comme livres purement scien-» 
titiques* » 

a Ainsi la distinction , tfgh Schedam et conti-^ 
tiuantibus^ n'aura pas lieu à Tavçnir. Seulemene 
dans le cas de livres défendus pour àt certaines 
propositions qui choquent réellement la religion 
et l'état , on peut les accorder à certains savans 
ergà Schedam , ou aux bibliothèques ; ce qui ne 
doit pourtant pas s''entendre des livres obscènes ^ 
parce qu'il n'y aura plus rien de défendu j que 
ce qui est indécent et inutile pour tout le monde* 
. 11^. a D'après ces principes, la commission 
sera aussi bien moins surchargée de travail que 

ci*devani. 
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ci*âevant. Il en résultera la facilité , que îeil 
libraires de Prague, de Lintz, et d*tutres villes 
ou provinces 9 pourront aisémeiy envoyer ici un 
exemplaire de tous les ouvrages nouveaux qui 
contiendront une histoire ou une^cience ; tandis 
que les bureaux des douanes et autres, où leà 
visites pourront avoir lieu» arrêteront les iiwcÈ 
déjà défendus; parce qu'un libraire ne s exposera 
pas facileoicnt à la punition irrémissible statué^ 
contre Timportation ^t h vente des livres défen^* 
dus : pourvu qu'on fasse bien attention au cooH 
merce clandestin , et que les libraires soient mis 
en étac^ par la connoissance des livres défendus ^ 
d'éviter les peines portées contre les contraven'-^ 
lions; et il faut , pour cet effet, qu'on leur accorde 
une pleine liberté d'examiner le catalogue des 
livres prohibés. » ; 

« Quant aux manuscrits , on pourroit accorder 
aux gouvernemcns dans les provinces le plein 
pouvoir d'y mettre leur imprimatur, sans les 
envoyer ici pour cet cfet. Ainsi, il faiîdroit casser 
ks commissions de censure établies ça et Ikj 
après l'introduction du nouveau système ; et cela 
dcmanderoit encore quelque temps, soit pour 
lédiger les instructions nécessaires , soit pour la 
revision du catalogue. » 

« Quant à l'imprimerie intérieure, il faudroic 
que tous les ouvrages de quelque conséquence , 
et ayant une influence, essentielle sur les sciences ^ 

Tom^ Fil. K 
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}fis études et la religion 9 fussent envoyés Uji ^ 
fpur être ag^prouvés par la censure avant d'ob^ 
tjenir ïimfrimatuj^ : mais de façop qu'ils, fussent 
accompagnés d'yne attestation , signéq de quelque 
gavant versé dans cette partie ^ de quelque profes-* 
fl^lir , de quelquç Supérieur laïque ou ecclésiastique 
ijlu^ays même d'où viendroit Touvrage ; certifiant 
qu'il ne contient rien de contraire k ki relig^ofi % 
^tuK bonnes mœurs et aux loix du pay$[ y et gu'U 

. êêt ^POURTANT conforme au bon seas. ( Ce pas** 
tage est excellent» et le poui^tant est traduit 
Uctéralement* ) Les choses moins importantes^ ^t 
qui ne forment pas des ouvrages entiers , pourroient 
eue acceptées ou rejetées par le gouvernement 
provincial, sur la production d'une attestation 
pareille» Cependant chacun seroit libre , s il - se 
croyoit lésé par la rcjection , de tecouifir en reyi-* 
sion k la censure d'ici , aux frais de la partie 
condamnée. » 

^ « Qu^nt aux affiches, gazettes ^ prières, &c. les 
gjouvernemens provinciaux en auroient. soin y et 
i}s nommeroient parmi eux un 'censeur stipendié > 
chargé d'examiner ces choses et d'y mettre son 
imprimatur. Mais pour les comédies , comme elles 
qnt une très-grande influence sur les moeurs , on 

, n'en jouera aucune en province y sur les théâtres. 
Qiguliers , qui n'aient obtenu la permission de la 

•censure d'ici, d'être jouées dans la ville ou dans 
îfi/au3dbourgS4 A cet effat, il fa^idra encore $x%« 



/., 
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Hmer le oBùiogat ^ tt ensuite en envoyer u]i# 
copie dans toutes* les provinces). De nonveUei 
comédies > aatiofiales ou étrangères j seront toutes 
envoyées ici à la censure > avant leur r^éseih 

taôoiii. » 

iiA « De tout cedyil suit que la cotomissioA 
^ c^isuro sulmstante actueUemerit ^ doit éoro 
tegardé^ pour un moiment , comme encièFenient 
alolie; qu'on eh étaUiroit ici um route înouvett» 
timiposée de sujets nOBunés ci-après ^ qui ^iroie 
dorénavant d'après uH^e instruction régulièire y 
qu'on dirigerott sur les points marqués ci*des8us» 
Les autres i|idividus de la commission dlci j qu W 
ine replaceroît pas dans la nouvelle ^ ainsi que des 
commissions de tourelles autres provinces > qui: 
cesseroîent alors , rentreroient dans les enipk>tff 
kjp'às occupent d'ailleurs ^ et a&anclii de tout 
tcavail de censure y l'état retiendra en revamdhie- 
toutes les dépèhses ^ les appointemens v ou snr^ 
csoks de pension qu'il payoit autrefois pour eux. w- 
On ne sauroit faire un pan^yriquc plus'ftappuntf 
de rnriUté des sciences et de la liberté de la presse » 
tcomme du seul moyen de les avancer^ quecetter 
loi 9 ou cette introduction de la loi. Mais oUe est 
léçrite d'une façon obscure^ équivoque ^ et souv^ni- 
mime contradictoire* X^ar enfin , comment concis 
lier lei deux alinéa ? Qumni ^un manitstrits ^ ji^ 
ep quant à VhnprimerU iiuirimn. Noos supposM» 

k la véiité 9K^ le- jOQt .joanuecaica a iû luy 

Kij 
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particulier, comme celui de manuscrits éF anciens 
auteurs , ou quelque chose de pareil ; mais devroit^. 
on être réduit a deviner dans une loi } Voici donc 
comment celle-ci est un panégyrique des sciences 
et de la liberté de la presse. Assurément la gram— 
biaire , le style et la saine logique sont nécessaires 
pour faire des loix claires et précises , sans compter 
la sagesse qui est indispensable pour en ùire de 
sages. Nous mettons ce dernier point à part : mais 
nous soutenons que lors même que les loix sont 
absurdes , c'est au moins une consolation et un 
adoucissement au mal, qu'elles soient claires et 
sans ambiguité. La logique , la grammaire , le 
ttyle , sont des choses dont Tétude n'a jamais ét6 
2ii prohibée 9 ni inéme gênée dans les états autri- 
chiens : mais les sciences se tiennent par la main ; 
slles viennent oii elles fuient ensemble. Si vous 
en bannissez ou gênez une seule , vous les chasses 
toutes. Cela est bien sensible ici ; puisque Tem*-» 
pereur ne peut pas trouver un homme capable 
de rédige clairement et nettement une loi et 
une instruction aussi importante. Peut - être y 
dirait- on , que c'est k dessein qu'on a mis de 
l'équivoque , et de l'incohérence dans cette loi ^ 
ainsi que dans celles sur la tolérance que nou^ 
avons examinées sous ce point de vue , pour 
pouvoir les touwer ensuite comme on veut , et 
lasser toujours une porte ouverte à l'oppression 
tjk^logiquc et persécutrice. Nous aurions d'autant 



\ 



TqjSSSSIOVS autrichiennes. ][4f 

moins de peine à le croire > que bien que le style 
de pabds en Autriche soit tout ce qu'on peut 
inu^iner de plus pédantesque , de plus confus ^ 
de plus obscur y cette instruction outre-passe la 
mesufe en fait de mauvais style ^ et sur - toiit 
de confusion et d'ambiguité. Quoi qu'il en soit p 
on yoît qu*avec ce j>rojet de règlement pour la 
censure 9 on n^a que très-peu gagnée puisqu'on 
peut en cirer celles conséquences pratiques que 
Ton veut. j^ 

Aussi, a-t-oR eu YcSct qu'on devoit attendre l ' 
La lettre suivante ,- adressée de la Silésie autri-- 
chienne le douze juillet mil sept cent quatre- 
vingt-deux à M. Schloetser y nous en donne le 
résulut. (i) , 

« Ilseroit à souhaiter 9 I^Ionsieur, que ce que 
vous avez inséré dans votre journal ^ touchant les 
nouveaux réglemens de censure 9 fût observé seloâ 
la volonté réelle de notre sage monarque^ Mais, 
hélas ! il y r^e un désordre si grand , qu'on ne 
sauroi( s'en faire d'idée. » 

« Il est connu qu'à présent 9 il n'y a dans tous 
les états héréditaires qu'une seule commission 
de la cour pf^ur la censure établie à Vienne ; 
mais il y a dans chaque province, une revision. 
Jusqu'à présent 9 il n^a pas encore paru de cau- 



(t) ScUoeiiirs Stoats-^jin^eigen, n**» 2,41, pages 04$ 
ccsuiv* 
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logue dëcUif dès livres permis suirant le fKmrmi 
système^ et; ter réviseurs feuiilètent encore avec 
terreur l'ancien gros catalogue des livres prohibés V 
pour voir s'ils n'y trouveroient pas tel livre permis, 
déjà depvis long-temps« Par m^ilheur, bibn dp 
ces reviseurs n'entendctit qqe leur langue natu^ 
relie 9 & n'ont avec cela pas la moindre connois-^ 
sahce bibliographique. Noi;re reviseur d'ici a voulu 
retenir naguère U petite chirurgie de Heister , k 
cause des figures nues qui s'y 4|||uven( ; il céd^ 
enfin ï la représentation qu'oui lui fit , que ce 
livre étoît permis depuis long - temps , et qu'il, 
étoit indispensablçment nécessaire àpx élèves de. 
chirurgie. » , 

« Chaque livre nouyeau qui passi? la. frontière^ 
reste chez le reviseur , ainsi que tqu^ lies autres 
qui Iqi paroissent suspects 9 jusqu'à ce qu'il ait 
démodé à I4 censure la permission de le déliy 
fren De cet(e façon , les livres, restent là deux % 
trois mois ; et enfin ^ ils sont remis au proprie^ 
taire avec beamcoup ^e formalités. Cela est fort 
fâcheux pour Içs pauvres libraires da^ns les état^ 
autcicbienstf Ils reçoivent des commissions ,^çn 
conséquence desquelles Qs achètent é^es livrés 
chers et rares; mais avaiit qu*ils les tirent des. 
mains de la revision y celui qui a donné la coinv 
mission a changé dje dessein ou s'est éloigné. » 
i . « Quant aqx noqve^ités , c'çst une a&ire tckit*'*. 
à^fait ridiculjs. Qur soit Histoire^ ou çhiniri^TM^ 
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théologie ^ &c. tout ce qui porte une date nom^ 
vellct - est arrêté sans rénùssion. Quand même If 
livre ai^rok .été réimprimé pour la dixièine fois^ 
quand il seroit approuvé depuis doiMe ans ^ on 
l^ fegarde comme neuf, et avant de le délivrer i)l 
faut en faire rapport. À Vienne» — Les . ouvtagei. 
périodiques doivent passer . Uli^rement suivant le| 
nouveaux arrangemens ,.et cependant yolCitflÂef s ^ 
lûnsî que le Muséum allemand et autro^lbflient 
à la révision^ jusqu'à ce qaon en obMKute U 
dîspf»i^e« Cela dure un à deux mois, suivant Ter 
loignement de la province^ Le« seigneurs et autrei 
particulîejrs se lassenti d'àtt^odre p_ et chercbent 
enfin à iaire entrer leuts livres et leurs journaul 
par des tova^s détournées : il e^t tout simple qu$ 
cela fasse tostiber le commerce du libraire autor 
lise , et qu'il voi^ ainsi son trafic aller on décar 
dence , malgré toute son industrie. >»^ 

^. D'24>r^ redit de tolérance ^ il ^^ permis k 
tous l<s pqrocesjans de se proeuref ks« livres é% 

m 

prières et d^édificatiun conformes k leur cspyançe^ 
Cependant , tout livre acatbolique que Vo^. fyii 
venir dp Hoit^Âe^ doit 'pa^ser encore à 1» cen^ 
«ire , quand it^iaudroit \t tf ansporier de t^eat^ lii^ 
quarante lieues ,. jusqu'au li^^u de la levisÎMpy Vè 
est vraft que c^U coike le doi^ du Evirr» . CH» 
n'en dit pourtant pafi. niMis , quct noua avims 
liberté de b pros#<. ( Cewaç-jFrey^V, ) it , -^ ^ ,f> 
J&m &QUaetW.?î»ite^,^fi»ltft lettre* «r£^ 
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a^^nd de toutes patts ^ qu'a Vienne tout fo 
inonde est content de la censure : mais dans le^ 
provinces , il est encore question de la tyrannie 
vraiment incroyable qu'y exercé la censure. Par 
exemple, Tautomne dernier un professeur à Ins- 
pruck 9 reçut une brochure imprimée de son 
libraire ^ qui traitoit à la vérité ^de moines et de 
supeiAitions , mais qu'on lisoit et vtikkiit publi* 
quenlfflB'ii Vienne. L'ignorant reviseur la retint 
long-jftips à ce savant distingué, et la lui donna 
enfin , avec la semonce de ne faire qu'un usage 
bien réfléchi de ce livre. » 

Voilà des pièces authentiques sur lesquelles le 
lecteur pourra comparer l'état actuel de la censure 
eh Autriche avecTancien. Mais il nous sera diffi- 
cile de le mettre a portée de juger également des 
conséquences malheureuses que la g6nc excessive 
ancienne a eues pour tous les états de cette maison. 
Il faudroit , pour lui en donner une idée , lui faire 
connoitrc la littérature allemande. On lui prou- 
^eroit ainsi l'énorme différence qu'il y a sur ce 
point entre l'Allemagne protestante et l'Alle- 
magne catholique , et notamment les états de la 
maison d'Autriche. 1} esc bien vrai que la gr»ide 
capkale de Vienne a pFÔduit dans son sein, au 
moyen des richesses , quelques arts et quelque) 
sciences à un plus haut degré que dans ta plupart 
des autres états catholiques de la Germanie. L'af-* 
iuence^ des étranger^ y a eo aussi beaneosp de 
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Ipart. Mais i en général ^ rinstniction y est infî« 
niment moins répandue que dans les villes pro* 
testantes d'un ordre très - inférieur. M. Nicolaï 
en dte des exemples curieux. Nous n'en aUér 
guerons qu'un seul. Il se publie constamment k 
Vienne une notice des livres que la censure permet 
ou tolère (i). Les titres des livres y sont iipprimés 
avec des marques palpables de l'ignorance la plus 
crasse. Nou3 en citerons un feul exemple. Il se 
publie en Allemagne un journal très-curieux , inti- 
tulé : y"«^< f©«»rér ^ ( Gnothi Sauton ) ou Magasin 
pour la psychologie expérimentale (i). Voici 

(x) Il faut obsen'er ici que la censure met sous le 
titre de certains livres , Admzrtttur , et sous d^àiints, 
ToUratur, Gela doit indiquer que les premiers peuvent sd 
vendre à tout le monde » et les autres seulement aux 
gens c<Minus et instruits. Mais M* Nkolat relève .avec 
raison cette distincMon : i°. psuroe qu'çllé est inutile en 
soi ; a"", parce que les livres les plus instrucûË», les plus 
sensés , sont mis sous la rubrique de toleratur , tandis 
que de mauvais romans et autres écrits de ce genre , 
ou même les ouvrages les plus absurdes , reçoivent Tj^/r» 
minïtûr^ Que les hommes ont de peine à se débarrasser 
des andéns préjugés , et sur-tout à renoncer aux moyens 
du despotisme ! Ucmpereur , dans ses arrangemens de 
cciisiire , parott avoir voidu toujours conserver des 
formes qui le missent en état d*arrite^ les himiéres larw 
,qu*il le jugeroit à propos. ' 



comment on a imprimé ce titre dans la cêltsX^fgom 
de la censure de Vienne ^ iWf x^nét , Od» Mam, 
fam , fyc. Admttitur. Supposé même que Figno^ 
rance ne vienne que du correcteur de Tinipri^ 
merie, elle prouve déjk pour notre tkèftefcat 
iln*y a pas d'imprimerie dans la moiiidit< ville 
protesUhte d' Allemagne ^ dont le correcteur com« 
mit une telle bévue ; bien moins encore permet* 
troit-on chez le plus petit comte protestant de 
l'Empire , qu'une émanation de l'auibficé sonve^ 
raine 9 car enfin ce catalogue en est une , portât 
des caractères d'ignorance semblable ; ei nofei 
qu'il en fournit . mille .de paieils. 

M^gré tous ces inconvéniens 9 nous ccoyona 
que ce changement dans le système dr la^ceosure^, 
s'il se soutient 9 est de .toutes les innQVSHÎÇk^s ceUp 
qui fera la plus uûle aux états ajutricbiesis. Ce h'cs« 
pas la liberté de pçnses et de lire 9 telle qu'il Lu 
faudroit ; ma^ c'^st une porte de plus ouverte tykX 
lumières; elles pénétreront aii^si et s'étendront pa#^ 
leur force naturelle et irrésistible. - 

Quant à la censure àfè% livres qui sHtnptiiaent 1^ 
Vienne m^me 9 ou 4ans les autres cut3 '^tri^ 
chiens 9 elle est; incomparablement pli^^ lil^re en;^ 
(çore 9 pi^oportiori g^M^dée^. que cellç: de^ ûuyiagqpi 
étrangers, XI s'y imprimp às^ choses ,, dpntCK^ nç 
soufiriroit pas la publictfipaA m^^ie dans If s igmfK 
beaucoup plus accoutumés à une cei^pfe, dlonc^ 
X^prsque Tem^rewr condsiPMNi avec w»k4%jitài^ 
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fité le iieutenanc-colonel Szekcly ^ pour untléfieit 
daas h cakse du corps confié k' ses soins , it se 
publia et se vendit k Vienne un écrit justificatif 
de cet officier , rempli d'une virulence extrême 
contre le monarque. Assurément on n'auroit paâi 
fpufftKt^ a Qeriin , la publication d'un pareil écrî( 
9at l'affidre du meunier Arnold ^ dans kquell^ 
Frédéric agit avec une sévérité plus injuste encore , 
et qui n'a été vue avec moins de défaveur , que parce 
qu'elle ne le cegardoit pas personnellement 9 è^ 
qu'elle avoit pour but de soutenir le (bible contre 
le fort. 

Pourqu^i^reQipereur est*il si indulgent pour ç<^ 
qu'oii écrîft contre lui? Cette insouciance est lou^ 
ble sans doute , majs elle n'est pas conséquente^^;^ 
elle n'a d'aiilevs- pour but auciin objet d'utilité. Il 
seroit besMi qu'un prince 9 aur ordres duquel oh 
obéiroit exactement , méprisât l^miines clameurs*; 
cVst alors qu'il ftudroit le louer de ces mots: Lai^ 
Sions4ts din 9 foutyu quUk npus Uhstn^ faire. Mah 
•i*cmpereuç ne sauroit le rendre raison de sa con^ 
duife 9 p^ cet adage at^ribsé au rcgent : car en 
. i>e le la^se pas Caire 9 on lui désobéit de la mi^nièrè; 
la plus sensible. Il sisroit donc plus conséquente^ 
4u «oilis^ pouir lui 9 d'arr^er ta iHiblication des, 
écrits I qui ne peuvent qu'entretenir l'indisciplinb. 
sociale. XJn sQuverajui qui punk si sévèrement lés 
^obétssMices^ quand il s'agit du crime de péct^ 
4iK9 CSC ]^ im^Afiéquent meofe^lofsquiMaMt; 
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passer avec tant d*indulgence celles qui se com<- 
mettent contre ses édits les plus importans , aux- 
quels il sembleroic devoir attacher plus de prix. 
Nous ne croyons pas qu'il y ait de bonne réponse 
à faire à cette difficulté ; car ij seroit bien extraor* 
dinaire que Icmpereur regardât comme plus inté- 
ressant pour la chose publique, un vol de cent 
mille , ou même d'un million de florins , que l'édit 
de tolérance. Doit -on admettre quil n'a publié 
celui -ci 9 que pour plonger les protestans dans 
une sécurité fatale ; et , comme on le ptrétend , 
pour les ramener enfuite , de gré ou de force ^ au 
catholicisme^ ? Nous avouons que pli^pkirs parties 
de la conduite du cabinet de Vienne 4oivent insr 
pirer de violens soupçons aux protestans en Alle- 
magne. Nous avouons , qu'en voyant un prince 
attacher tant de prix k une petite somme d*arçent , 
au point d'en -avenir plus sévère que les loix 
mêmes , et en donner si peu à la violation de ses 
ordres les plus clairs , les révoquer même et les 
changer si facilement, sans cause apparente, et 
même contre toute faison ; il s'élève dans notre 
tfprit d'étranges conjectures , ou sur ses vues^ ou . 
sur ses principes. 

D'ailleurs , pourquoi Tempereur, qui CA. agit 
d'une manière si noble & si éclairée , pour ce qui 
s'imprime contre sa personne , ne poiisse*t-il pas 
la liberté de penser et d'écrire aussi loin , daQ^ 
les matières plus analogues aux recherches sôear: 
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tifiques de Tespric humain ) C'est , nous le sefi«» 
tpns , une générosité louable , que de négliger les 
ofi&nses personnelles ; et Ton dira : il est beaa 
de se montrer indulgent pour ce qui. n'attaqua 
que soi-même, tandis qu'on veille au maintien de * 
la religion et du bon ordre. Nous entrerions 
parfaitement dans ces considérations , si le soi- 
difant maintien de la religion n'entrainoit pas le 
resserrement de toutes les lumières utiles à Thuma^ 
nité; s'il ne servoit pas de prétexte pour aveugles 
de plus en plus les hommes , et pour les asservie 
mieux et plus long-temps à ta puissance hiérarchie 
que. Mais puisqu'il en est ainsi , de toute notoriété ,, 
nous croyons qu^uii souverain qui iait tant que 
de souf&ir la liberté d'écrire sur ce qui regarde 
ses action^ et sa personne , peut avec dignité ^ 
accorder la liberté de la presse toute entière ; et 
s^il le peut j il le doit pour le bien de Thuroanité* 
Pourquoi ne pas abolir entièrement la censure t 
c'est par ce moyen seul qu'on peut donner a Tés--, 
prit humain tout son ressort^ Si le prince est assez 
Vertueux pour voir critiquer sans colère sts propres 
actions , qui peut l'arrêter ? La religion ? Une 
religion divine n'a pas besoin d'efforts humains 
pour se soutenir, Frétendroit-on qu'il n'est pas 
permis ï un prince catholique , d'abandonner sa 
croyance à elle-même ^ et de lui retirer absolument 
le secours du bras séculier } Alors il lui est bien 
moins permis encore de soufirir rétablissement 



d'héirésies d9ngereuseS9 et leur professioii publia- 
que dans ses états , d'autant plus queTexcmpIe à 
iBAoatré que ces hérésies étoient fort contagie»ses» 
Il y a dont dans tout ceci inconséqaenàie> défaue 
de principes > et manque de suite fou» cuus les 
tj^porcs» 

Nous finirortô cette thatîère intécessantè par une 
céflexion bien simple. Quant aprésenc, il est beaiH^ 
coup moins important pour ks états autrichiens 
d'accorder la liberté de la presse intérieure , que 
celk de Tentrée des livres étrangers ; et Fon prend 
sur ce point le coaitre^pied de ce qu'on devroit 
faire. On facilite l'impression des ouvrages indi«- 
gènes , et l'on charge de fornoalltés L'introduction 
des ouvtages du dehors ;, c'est ptécisément le con^ 
traire qui eût été sage. Car , en général , on ne 
isaît point encore dans ks états àutrickiens nipensd^ 
ni écrire. M. de fiorn ^ cû métallurgie ; M. Itt 
comte de Kinsky^ auteur de quelques ouivr^agcs 
«xcellcns sut l'éducation ^ et d'un livre sQpérteut 
Sur l'art de la guêtre^ sous le titre d'Idées élé*^ 
Ineiitaires sut le service (i), l'un des mëSleors 
ouvrages militaires qui aient été écrits ; M. Royko ^ 
dont on loue L'Histoire du concile de Coti$tahce ^ 
lécnte avec une vérité et une liberté vraimehe 
tstimab^s : voilk à peu près tout ce dont les^ 
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Wovinces autriebicntics peûTent- tirer quelque 
gloire en fak de sdences ; tout le reste n'est 
passible que .comparativement* Ces ouvrages prou; 
^ent sans- doute unis grande aptitude aux scîfta» 
ces sur - tout en Bohême , d'où ces troîà écrî- * 
tains sont sortis ; mais non pas Vextehsioh gé-* 
néralc de Tinstruction. H faut donc introduire 
les lumières du dehors^ et par conséquent faciliter 
de toutes les manières l'importation et la connois-» 
^nce des livres étrangers^ Nous soupçonnons^ 
que la fiscalité a sa bonne part dans le peii de 
^cilités qu*on accorde pour leur entrée. C'e^ une 
manie déplorable, que cet amour ridiculeif our \tà 
l^iàces monnoyéts , et la crainte absurde d'en voit 
sortir quelques*ttnes , influe jusque sut ks moyeni 
d'éckiier les esprits et d'augmenter les lumières. 

Un ami nous a assuré avoir entendu dire à un 
autrichien , homme de beaucoup d'esprit , que ce 
n'étoit point la censure qui mettoit obstacle k 
Pentrée des bons livres en Autriche , mais la posi^ 
tîon désavantageuse èts libraires autrichiens, qui 
leur 6toit la facilité de faire des échanges avec 
ceux de ^Allemagne protestante i seul commerce 
vraiment profitable entre les libraires. Nous n^a-" 
vons pas de peine k croire que cette raison y con- 
.ttibue; et il en est de c^ci , comme de bien de^ 
choses oU le mauvais effet devient cause potii!^ 
. agir sur lui-même et s'accroître. L'oppression a 
ittgeiidFél'igAora.ftce , l'ignorance produit la rareté 



d'hârésies éuigcrcuses y et leur profession paiXi^ 
i|ue dans ses états , d'ornant plus <iue Texemple à 
Inontré que ces hérésies étoienc fort contagkfises» 
B y 1 dont dans tout ceci incotisé<)i|efiàei défaite 
de principes > et manque de smk^ (om tous les 
nqppotcs» 

. Nous 6nironl^ cette matière kitévessamé par une 
^exioB bien simple. Quant a présent, il est beau^ 
coup moins important pour ks étatls autrichiens 
d'accorder la liberté de la presse tittérieure , que 
cette de Fentrée des. livres étrangers ; et Pon prend 
sur ce point le cocitre^pied de ce qn'on tlevroit 
£âre. On facilite Timpression des ouvrages indi*- 
^ncs , et Ton charge de fbrmaTités ^introduction 
des ouyirages du dehors ; c'est ptécisétfient te con^ 
traire qui eût été sage* Ga^en gén^ndr, on ne 
sût point encore dans ks états àatridiieiiu sâptnM 
l»t écrire. M. de Born , eil metâllucgie ; M. ka 
comte de Kxnsky, auteur de qiiélques oufvtagcs 
•xcellcns sut Téducation ^ et d'un livre sQpérteui^ 
$ur l'art de la guêtre ^ soits le titre d'Idées élé^ 
inentaires sut le service (i), l'un des mè^leortf 
tmvrages militaires qui aient été écrits ; M. Royko ^ 
dont on loue l'Histoire du concile de Constance 9 
écrite avec une vérité et une liberté vraimeht 
tstimal^s : voilà, k pat près tout ce dont les^ 
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^OTÎncet annicfaioiaes pcorenr tirer quelque 
gloire en £âr de soiences ; toot le reste n'est 
passable quejCompantHrementb Ces ouvrages prou; 
•Tent sans- 4ooce nne grande aptitude aux sciid!^ 
CCS, sur -toot en Bohême, d*ott ces trois écrî- ^ 
fains sont sortis ; mais non pas Textefisioli gé* 
Bcrale de Tinstruction. Il faut donc introduire 
les lumières du dehors ^ et* par conséquent Êicilitec 
de toutes les manières l'importation et la connois^ 
cance des livres étrangers^ Nous soupçonnom 
que la fiscalité a sa bonne part dans le peii de 
^cîlkés qu^on accorde ^our leur entrée. C^eA une 
manie déplorable, que cet amour ridiculcMour les 
pièces monnoyées ^ et la crainte absurde ^en roSt 
gortir quelques-unes^ inâue jusque sur lès moyens 
d^éckiier les esprits et d'augmenter les lumières. 

Un ami nous a assuré avoir entendu dire à un 

autrichien , homme de beaucoup d*esprit , que ce 

n'étoit point la censure qui mettoit obstacle k 

rentrée des bons livres en Autriche , mais la posi« 

tion désavantageuse des libraires autrichiens , qui 

leur 6toit la facilité de faire des échanges avec 

ceux de l* Allemagne protestante i seul commerce 

vraiment profitable entre les libraires. Nous n*a-^ 

vons pas de peine k croire que cette raison y con« 

.tribue; et il en est de c^ci , comme de bien des 

choses oU le mauvab eStt devient cause pour 

. agir sur lui-même et s'accroître. L'oppresçign a 

tngendEé l'ignoratice , l'ignorance produit la rareté 
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porte U Muirel ctdte^ dô la ccfn^^é ^ Vknitt y ne 
mtk pfBfr a$Wii conmios ; celA est d'autant plut 
^boble , qii'xl esc stifué âàiis l'édit ou projet 
d^tfdîf $«11^ U censwre, qw iieus av^fis rapporté ^ 
qÊfëA iie d^^a^ pubtier U notiveau catalogue , 
«ta W^nddm livrer défeiràus sérôîént marqués 
CMfttfe'^tftlisi II n'est ^s étonnanlque U nation , 
iôcoiitumée ït'ancknne ôp^essidn , ait beaucoup 
tfâF pèiAiè ^ se faire une idée de ceHe nouvelle 
ftbi^é^i tÊ^l expliquée. FetitHâtre au^i teste-t-it 
hki^ Aé r^tbitrâii^c dantf le pr^édé de la censure ,. 
if 4 âM Kbeyté accor<^ au basafd , sana principes , 
ni loix &it9 r f^ sauroit prodoire de fruitSé Enfin ^ 
Mus Moa^ m que dans Us provi^i^^ les com- 
jDÎsssoiîB de révisions pro^;ueâï le^ ckicanes et 
Ils difficultés^ et alors tmice U pi^vendu^ liberté 
vieiuioise est inutile , parce que Vienne- é:^nt 
au centre des provinces , il e^ ridicule de pré- 
tendre que des livres les traversent 5 et se rendent 
i- VieiHiè'9 pour se rëpandfe de reohef dans lesi 
mêmes provinces. Etiunmot, il est clair qu'on 
n'a point pris dans les états de Petnperenr les vrais 
moytins d'érendre promptement et sûrement les 
kimières^ Cn a Voulu y parvenir sans d6ute ; et 
pour 4^te&tv%n s'est 'donné des peines infinies 
par rapport à Finsttfuction de la jeuoesse. Mais 
«vaut de passer à ce peint capital , nous ferons 
Me réflèridn, 
la FfSfice et T Angteionre sont assurément 4ês 
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pays très-éelairés ; et il n'y a sur ce point aucune 
comparaison k faire, entre ces deux royaumes t% 
les états autrichiens* Mais c'est une erreur 4e cç9 
deux nations de croire n'a voir aucun besoin dçf 
la UttératMre étrangère. A la vérité , la fiscalité a mi^ 
aussi dan^ ces contrées des bornas a|>si)rdes ai| 
commerce bibliopolique. On devroit en rougir e% 
les abolir. Toutes les raisons que npu^ venons 
d'allégi^r peuvent s'appliquer k ces deux royau** 
mes , proportion gardée , comme à l' Auçrithe. Cq 
n'est jamais qu'en rassemblant, comme d^ns un 
foyer, toutes les çonnoissances humaines répan-- 
dues sur le globe , qu'on parvient à éclairer parfai- 
tement une nation. Le gouvernement ne doit ^ 
ne peut pas se mêler de cette réuniop } piaisce 
qu'il peut et ce qu'il doit , c'est de n'y mettre 
aucun obsucle. Songeons à notre chambre syndi- 
cale, que. Voltaire, dans une de $c$ lettres, appelle 
la chambre infernale, et ne nous moquons pas 
des autres. 

Nous ajouterons encore un fait , que nous 
-jdcvons a un ami» Il y a dans la commission de 
la censure à Vienne , des hommes infiniiojsoc 
éclairés, et qui sont portés à accorder la plgi^ 
grande extension possible à la liberté de pens^. 
Aussi peut-on s'y procurer aisément tous les livres 
que l'on désire , comme dans les pays les plus ins- 
truits de i' Allemagne. M. Nicolaî a eu tort de se 
moquer de ce que Ton mf^ttoit souvent admstnur 

Lij 
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ijx des ouvrages très - médiocres , et tokratUr star 
d'autres meilleurs ^ sans comparaison. Les censeurs 5 
gens de lettres eux-mêmes 9 en agissent ainsi sou-"" 
tent par amitié pour les plus estimables de leurs 
tpn£rères. Toutes les représentations du ifio^dc 
n'ont pu engager l'empereur k arrêtcir le brîgàn-^ 
page des contrefactions dans ^es états^ Quand un 
ouvrage f)orte en tête Y admittitur de la Censure , 
on peut l'imprimer à Vienne , et dans tous les 
état^ autrichiens ^ sans aucune difficulté. Ceux qui 
îi'ont reçu que le toUratar ^ ne jouissent pas 
de cet avantage^ Les presses autrichiennes doi- 
vent s'en abstenir. Voilà pourquoi les censeurs a 
Vienne mettent souvent sur un excellent livre fait 
par un homme qu'ils estiment ^ toUràtur plut6t 
\v^ admittitur. Ce détail vient d'un obs)ervateur 
éclairé , à qui Vienîie est parfaitement connue. 
Kous répondrons , que quelques hommes de tête 
t>euvent bien opérer un mal qui produise quel- 
que bien , mais que ce mal ne laisse pas pour cela 
que d'être très -grand. Car enfin les livres ^ sous 
la rubrique de toleratur , A*entrent jamais autanU 
dans la circulation que les autres. Il dépendra donc 
* toujours du censeur , de déterminer le degré de 
cours qu'il voudra donner a telles lunûères : et 
sur un censeur insttuit , sage , et vraiment ami 
de Thumanité, on en trouvera toujours quatre 
' ignorans , asservis aux préjugés , en proie à l'envie 
' ou a l'intérêt personnel. £nân^ toute censure est 
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fin mal > qui ne peu^ diminuer que par 1q mericp 
émiaent du censeur , dont l'eiBEbrt le plus sublimç 
de vertu consme à conserver sa place , pour n'y 
rien faire. -, 

Lorsqu'on veut opérer une réforme grande et 
durable dans tout un état , c'est sans contredit par 
rinstruction de la jeunesse qu'il faut commenceit. 
Lqs hommes âgés ont pris leur pli ^ il est difficite 
de le leur faire perdre. Mais. la jeunesse , av^c W 
cœur ouvert à toutes les impressions , reçoit celles 
qu'on veut loi donner ; et si l'on parvient à bien 
rinstruire ^ on a. tout d'un coup une nouvelle 
génération niiodelée conxn^e on pe^ut la. désirer. 
Cette grande vérité nous setvira d'excuses pour 
les détails minutieux, sur lesquels nous enti::erons 
à l'égard de l'instruction dans les états autrichien^. 
Les iaits que nou$ rapporterons sont égalemeivt 
dignes et capables de servir d'instruction à toutes 
les nations , et sur-toutk la nôtre , ou l'instruction 
du peuple est sans doute trop négligée^ 

Les souverains auti:ichiens ' ont fait plus db 
dépense ^ et formé des établi^semens beaucoup 
plu^ considérables pour, rayajriceinent d^s sciences , 
que nuls autres prin Qes en Allemagne. M. Nicplaî 
observe!^yec raison à ce sujet 9 qu'il est des bo^nnoes 
qui. atoendent tout du monarque ^qqLveulentj^u'il 
fasse tout y et qui s'imaginent que toute amé^ 
lioration doit s'étendre du haut en bas suff le 
peuple. Les soins que le monarque se dwtie 

lui 
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^ôi^Mt sans doute être teçus arec ttcqQooh^ 
sàhct ; mM on ne songe pas assez que tous les 
cbnitSemens i{ùi commencent dans ks basses classes 
du peuple , H de son propre gré produisent des 
icfiêtB beairconp plus étendus , et plus certains. Des 
'$gpfit& , des établissemens y les avances du iouve^ 
4AU\,^ni loin de pouvoir tout exécuter. L'Au* 
ttichc ctijcst une preuve -defnt^.On y afrcdîgué 
fats d^enses pour Tinstruction (i), dont il est 



.(i) En mil sept cent quatre-vingt-un les revenus des 

^iouvelles écoles dont nous allons parler, et qù*on nomme 

Normal'Scliiiîen , écoles normales , mohtoient , dit»- on, 

à cent- vingt mille florins ; le fisc n'y çoiltribubit, à la 

Vérhé 5 directement que pour quatre mllfe ; mais elles 

possédoiem plus de qûarame mifie florins de eajHtal ^ et 

ptosieùrs biens-fonds. A cela se joignaient les revenus 

des spectacles tt de bal , vingt-huit mille florins des biens 

des jésuites, et environ «eize mille florins de la vente 

de leurs nprabreux livres d'élémens , &c. A présent le 

, fonds des écoles normales est réuni au fonds général des 

études , et la chambre de la cour les administre tous 

deux. On comptoit alors que ce fonds général étoît de 

quatre cents mille florins de capital /rapportant, à quatre 

pour cem, neuf cents soixante mille florins ; mais comme 

^ils étolent mal administrés , ils ne rapportoient que huit 

cents mille florins. Cependant tous ces fonds iillHis fai* 

soient plus de neuf cents mille florins annuels, et l'on 

;:peut' compter qu'entre les mains de la chamjbre de Ja 

cour ils rendent davantage. Dans ce calcul étoient.cou;-^ 



FOSSESSIOUS AUTRICEICNNES. I&J 

résulté très*pea cTc&ts, tandis qu'on en a opeop 
de beaucoup plus gxands , avec bien moins cTar^ 
gent dans chiut^es pays. Il serait ridicule d^attri-» 
buer cette difierence \ un défaut d'aptitude aux 
sciences chez les sujets' de la maison d'Autriche , 
et les faits connus suffiroiem pour déméndr un 
préjugé aussi ridicule. L'amour des plaisirs sen- 
suels y & sur-tout de la bonne chère 9 la paresse ^ et 
le préjugé national de croire avoir atteint la per^ 
fection dès les moindres progrès ^ peuvent bien y 
contribuer un peu. Mais la superstition religieuse 
fortifiée par les jésuites , ci-devant , et même en- 
core maîtres de l'instruction générale , en sont la 
cause principale. 

Les jésuites ont tenté de tput temps de s'emparer 
entièrement de l'instruction tt de l'éducation d^ 
la jeunesse. Un des suppôts de cet ordre ^ en âu^ 
triche , le père Parhammer ^ d'abord ardent con-^ 
vertisseur des paysans salabourgeois , ensuite con^ 
fesseur de l'empereur François I , devint direct 
teur d'un des principaux ctablissemens d*éducaiioai 



J»*t^"^wr»W"^'^»""^i^p^'^— ^^^■•« 



pris les biens ^conôdéraMes dés jésHÎtes, Vcncî une donnée* 
qui peut servir à évaluer ce dernier dbjet. Après Vabo- 
lùioa drs ç^rvk^ , il y eut un déchet de cent mîlU 
florias la preisière année , que le. fonds des éai^ 
ne perçut point. On voit qu'on ne saioroit se plaindrç 
que l'argent ait manqué ici pour faire fleurir les études ^' 
comme il arrive en d'autres pays. 

Lit 
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de rAutriche ; savoir : la maison des orphelms à 
Vienne, d^oU il sort annuellement jp^ès de deux 
cents ènfans , qui se répandent dans les £amilie$ 
de tous les états. Cette pépinière étoit fort utile 
à ces religieux , pour connoître à fond Tintérieur 
des familles , çonnoissance dont ils savent faite 
un si bon usage pour eux-mêmes. 

Environ vers Tannée mil sept, cent quarante* 
cinq 9 un régent de Berlin , nommé Haehn , avoit 
inventé une nouvelle méthode d'instruction. Il y 
avoît alors dans cette capitale un établissement 
très-sage , inconnu jusque-là dans tous les autres 
pays. On le nommoit2îetf/5cAî//e; école ou coUégt 
réel. Voici ce qui avoit donné lieu à ce nom réel. 

Auparavant on se bornoit a avoir des écoles oîi 
1-on enseignoit simplement à lire, à écrire, et un peu 
de catéchisme aux enfans. Ceux qui vouloient 
pousser plus loin leurs connoissances , étoient 
envoyés dans les doUégcs , oii Pon n'enseignoit que 
le latin et le grec aux enfans , sut-tout dans les 
basses classes. Ces connoissances, fort nécessaires 
à ceux qui se livrent aux études , étoient inutiles a 
tous ceux qui se destinoient au commerce, à l'état 
militaire , aux arts et aux métiers. D^un autre côté, 
une infinité de connoissances , qu'on B^enseignoît 
nulle part , étoient nécessaires a cette classé de 
citoyens. C'étoit pour eux qu'on avoit formé ce 
«oHége , où Ton enseignoit un peu de géométrie > 
d'histoirç , de géographie , de méçhanique , d'îxU^ 
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toîre naturelle et de physique , que rbJi nommé 
sciences réisQes en Allemagne , c'est - à- dire, 
sciences des chioliE^s , pour les distinguer de la 
conuoissaiice des langues ou des mots. Hecker » 
directeur de ce collège , y introduisit la méthode 
de Haelm. Elle consiste à faire un tableau de la 
science, divisé et analysé dans toutes ses parties ^ 
et da^sifïé sous des lettres de l'alphabet. Far 
exemple: 

A) L'histoire est la conribîssance des événe- 
mens principaux qui se sont passés sur le glob#. 
Elle se divise en : 

a) Histoire sacrée , contient les événemens 

qui ont rapport à l'établissement de notre sainte 
religion. 

b) Histoire profane , — renferme les événe- 
mens politiques connus , qui ont eu lieu entre 
les difierentes nations. 

L'Histoire saorée se divise en trois parties, 
dont: 

«) La première traite de l'économie divine/avant 
l'établissement de la religion juive. « 

fi) La deuxième , de ce que Dieu a fait pour 
établir et conserver la religion juive. ^ 

v) La troisième, de l'établissement de la reli- 
gion chrétienne , depuis la naissance de Jésus- 
Christ , et de ses destinées , jusqu'à nos jours , &c. 

Ces tableaux dévoient être appris par cœur par" 
les jeunes çcns" qu'on ii^snruisoiti et lorsqu'ils les 
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savoient bien ^ on SL'inui^inoit qu'ils possédoient la 
science. 

■ ■ • 

Ce collège réel eut bient6t |pu0i'grah^ repu-* 
tation, et il la méritoit sanscIpDte^ car c'était 
un éublissenicnt trèsHutile. Bn cfiçt , quoi 4e jplus 
insensé , que de n^ «donner qu'une édueation 
savante ef de laisser sans instructioii tous ceux 
qui ne s'appliquent point aux lettres , comme \ 
leur unique profession ; ou de leur enseigner des 
choses 9 dont ils ne pouvoient, faire aucua usage. 
Mais la réputation de rétablissement s'étendit 
jusqu'à la méthode, et ce fut là un giand mal. Il e(st 
▼rai que ceue méthode avoit beaucoup dVppa* 
reoces séduisantes. Les jeunes gens étant capables 
de donner des réponses justes à toutes les ques- 
tions relatives aux sciences qu'ik étudioîent , 
dévoient paroitre infiniment instruits à tous ceux 
qui n'approfondissent pas les choses. Il falloit réflé- 
chir qu'il y a une grande différence entre savoir des 
mots par cœur , et entendre les choses que ces 
mots expriment, pour sentir combien peu cette 
méthode étoit calculée pour former J'entendement , 
et combien au contraire elle Tobstrupit , en faisant 
accroire aux hommes qu'ils savoient , ce qu'au 
fpnd ils ne savoient point du tout , et en les accou- 
tumant a se contenter de paroles^ au lieu d'idées 
réelles et fécondes. 

Quoi qu'il en soit , Tidée de cette espèce de 
collège , çt de la méthode qu'pn y ayoit intro* 
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^uite 5 frappa M* de Felbigçr , alors prieur et «nsuite 
abbé du chapitre des chanoines de Saint- Augustin 
à Sagan. Il alk en mil sept cent cinquante-qnatçe 
. à Berlin, Mais pour ne pas donner à penser qu'un 
prieur . catlioUque pût apprendre quelque c^psf 
che% des hérétiques 9 il y fut incognito, ^ous Ic 
nom^ emblématique de Ratich (du conseil.) ^on 
dessein étoit d'examiner ce coUçg^ féelet la mé^ 
thode qaon y suivoit. Assurément un membc^ 
du (lergé de cette considération 9 se rendant d^ns 
une ville hérétique, et dès-?Ioxjs si décriée^ pont 
connoitre une méthode ^'instruction hérétique.^ 
et la trouvant excellente au point de Padoptet^ 
donnoit sur^tout alors un bel exemple d'humilité»' 
On introduisit <:ette méthode en Autriche en jmU 
^ept cent soixante-trois. Il n'y a pas d'apparewrc 
qu elle fut contraire aux vues jésuitiques 9 puisque 
ces pères ne s'y opposèrent point j que le père 
Farhammer envoya, dès mil sept cent soi^^nte* 
huit, un nommé Feikel à Sagan , pour se la rendre 
familière, et qu'il l'introduisit lui-même en mtf 
sept cent soixante- neuf. , au retour de cet hommie^ 
dans la maison d'orphelins qu'il dirigeoit. 

On n'a pourtant eu farde de nommer roçtte 
méthode , du nom de Berlin , dans les états autri^ 
chiens. On l'y nomme , k méthode de Sagan.^ 
soit parce que M. de Felbiger, quij^introduisit^i 
étoit abbé de Sagan. ^ spit parce jqu'il la mit d'abori 
en œuvre k Sagan même. 
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Enfin , en mil* sept cent soixante-dix , on établît' 
une commission d^instruction, dont oh donna la 
jprésîdence à l'abbé de Felbiger, avec liberté e;i- 
tîère d'arranger les choses à. cet égard, selon ses^ 
Igmières , et un fonds considérable dont nous 
ayons détaillé plus haut la qualité actuelle. Voici 
ce qae ce religieux imagina. Vienne devôit être 
le chef lieu de tout ce que concerne Téduca^tibn. 
Mais dans chaque province on devoît. établii: une 
commission d'instruction. Dans chaque capitale 
de grande province il devoît y avoir une grande 
école s servant de règle k toutes les autres ^ et on 
lui donnoit par cette raison le noni dVjofc normah. 
Ensuite il devoit y avoir dans toute ville de quelque 
importance une grande école , dite capitale , Haupts-- 
cbile. Et dans chaque village il devoit y avoir une 
école commune , qu*on nommoît trîvale , trivial^ 
schvle. Il s*en faut pourtant beaucoup qu'il y en 
ait suffisamment de ces dernières dans les états 
impériaux , oii elles sont si nécessaires. Avant de 
passer outre , nous donnerons l'extrait de ce que 
M. Hermann dit dans la vingt-deuxième lettré 
de son voyage en haute Autriche , sur l'éducationl 
« Jusqu'à rétablissement des écoles normales , 
réducation àes paysans n'étoit presque que Tou- 
vrage de la nature , et il en est encore à peu près de 
mêine. Les enfans sont abandonnés k eu^-mêmeé 
jusqu'à l'âge de six à huit ans , et ils passent leur 
temps à ne rien faire. Quant à Téducatlon rtdhlé'ji. 
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tout ce qu'on leur apprend , c'est le signe ^e 
croix, l'oraison dominicale , les dix comman-' 
démens , et le rosaire. — r Les paysans envoient , 
même à l'heure qu'il est , leurs enfans rarement 
à l'école , tant à cause de Péloignement , ( car«ii 
faudroit que ces ei^ans fissent souvent deux à trois 
lieues pour cela ) que parce qu'ils regardent cela 
comme superflu pour des gens de leur état (i). 
/e cannois^ dit M. H., des contrées ou sur cin-^ 
guante paysans propriétaires il n^y en a pas un qui 
^ache lire , et il y a bien des seigneurs qui ont beau-' 
coup de peine à trouver dans leur voisinage un homme 
capable de déchiffrer une ordonnance , et par consé-^ 
guent propre à être employé comme juge de village^ » 

« L'instruction en matière de religion est com- 
mise uniquement aux curés et a leurs vicaires. 
Dans cette vue^ on les envoie en été au caté-* 
chisme , un jour de fête dans une église^ et un 
autre dans l'autre* Le cathéchisme de Canisius^ 
.est presque le seul livre qu'on leur explique* » 

« Les paysans plus voisins d*un village , d'un 
bourg ou d'une ville 9 oii il y a une école , y 
envoient à la vérité leurs enfans plus souvent ; 



(1) Cela prouve bien que ceux qui prônent tout 
ce qui se fait dans les états autrichiens , se trompent 
beaucoup en affirmant qu'il y a par-tout des écoles » et 
que toutes les classes du peuple reçoivent une iastruction 
complètement suifisantet 
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^ ceux oii il est plus libre. Le peuple en Livanîd^ 
en Courlande , dans le Mecklembourg ^ enf russe, 
^ns la Fomécanie , en Lusace , est bwcoup moins 
ij^struit , que dans le Brandebourg , lé pays de 
jMagdebourg , TEIectorat , et les duchés de Saxe , 
le pays d'Hanovre , le duché de Brunswick^ &Ck 
quoique tous ces pays soient également protestans. ' 
Ijl servitude politique fait presqu'autant de mal 
dfins les pays protestans , que la servitude ecclé- 
fiastique dans les pays catholiques. Il est vrai 
qiie souvent dans ceux-ci les deux servitudes se 
réunissant , ^t c'est alors le comble de la misère. 

Mais pour donner au lecteur étranger une juste 
julée des progrès qu'a faits Part de l'éducation en 
jfilUm2LgnQ , en général , d'après un pays ou les 
j^&vts qu'on a faits pour Taméliorer ont été 
grands , mais point assez éclairés , ainsi que dé 
^on état présent, dans les états autrichiens i en 
particulier , nous placerons ici un extrait détaillé 
d'un livre intitulé : Pragmatischt Gesckickte der 
yornehmsten cat.holischcn und protestantisch&n Gym^ 
nasien und Schultn. In Deutschland ^ &c.(i) 

« Afin que toute l'instruction en allemand fût 
soumise à un ordre convenable , et que le^but en 
fût être plus aisément atteint, on a nommé , parmi 
les personnes préposées au gouvernement de - 

( i) Mil sept cent quatre-vingt > voL I, pages ^j6 4t 

chaque 



iliaque province , quelques hommes choisis , afltt 
de former une commission farciculîère pour Tins^ 
tfticcion. » 

ic £lle e||kcoiliposée àe deux oii trois conseillers.^ 
audit gouvernement ^ d^un député de la part de 
Tévéque,! d'an secrétaire ^ et du chef de Técole^ 
normale» Cesc à ces commissions qu^on envoi»; 
les inaaructions et les améliorations en faitd^édiica* 
tion , de la part de la cour , et elles doivent lea^ 
faire connoitre aux écoles qui leur sont suboi^donr', 
nées. Elles doivent veiller à ce que la manièrt 
d'instruire ) pscscrite par la cour (x) , Soit exacte* . 
ment suivie *, qu'on nomme des instituteurs capa« 
blés aux places vacantes 9 et que tout se fasse 
de manière que les vues de l^impératrice soient 
cxaaement remplies. A v(^ cela , ils ont Tordre 
de faire rapport , à certaines époques 9 des progrès 
de rinscruciî^n. » 

« U y a trois espèces d'écoles allemandes } 
savoir : les écoles nm'males , les écoles princi*' 
pales , et les écoles communes ou triviales. 39 

« Qn appelle écoles normales 9 Jes collèges 
destinés à être la règle et le modèle de tous ceux 
de la province 9 et établies dans le lieu où si^* 
la commission dç'rinstruccion. Cest sur elles que 
doivent se régler absolument toutes les autres 
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(i) Une coar qui prescrit une manière dllistnrire la 
jeunestsc;» est assurément nne chose fort particulière 
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<iUi^ chaque provihde. Cest Ik qu'an forme cetr« 
JeStfnéis à'^itfe précepteûts dans les écoles de la 
province. On les y instruit suffisamment dans tout 
ci. qu'ils doivent savoir , on les y exadlbie. au cts 
qinls aient été' instruits ailleurs , et qu'ils recher** 
chenV un eçlploi de cette nature dans lapfoiânce.. 
Une têhé écçle normale a un directeur , avec quatre 
}k ci&q précepteurs , au nombre desquels il fàiit 
qu*il y ait un ecclésiastique pour enseigner la 

' <û Les écoles principales allemandes ont été étar^ 
blîès'dans leS villes considérables 9 et même dans 
c(es couvéns V Ibrisque cela a pu se faire ; et l'or- 
donnance porte 9'qii'il y en aura une dans chaque 
quartier ', oii cercle , ou district de ta province» n 

^ « Les écoles commtiitte ou triviales allemandes y 
doivent' se trouver &nS toutes les petites villes , 
dans, les bourgs , et dans le plat-pa]^, au moins 
a* chaque endroit pu il y a des églises paroissiales. 
( On n'est pas encfore, i beaucoup ptès , parvenu 
jusque-la. } , , 

^ « On n'ctabiît pas par-tout des écoles nouvelles j 
maïs on reforma les anciennes d'après le nduvean 
système , et on ordonna aux précepteurs qui s'y 
troùvoient de s'înistruire dans la nouvelle méthode 
d'ènsugner, et de là suivre : oh chargea en outre 
les commissions de veiller k ce que les anciens 
jÀécepteurs se conformassent exactenftnt k la nou- 
¥^ ordonnance sur cet ob)et^ et que les vtcances 



Missent remplies que par des précepteurs formés» 
ou examinés dans les écoles normales. » . 

« Le drok de tenir école resta à ceux qui s'en 
tronvireiit cli possession ^ pourvu que les anciennes 
écoles se formassent sur le nouveau système. L^ 
oii fl n'y en avoic point , 6u bien, oii le nombre 
des jeunes gens se trouvoit trop grand pour les 
anciennes ^ on en établit de nouvelles. x> 

« Quant aux maisons des collèges , il ësf ^-^ 
donné qu'il y aura toujours autant de.thàmbtes 
séparées , que de précepteurs qui instruisent en 
même temps ^ avec défense de s'en servir à un autre 
usage 9 afin que« l'attention des écoliers ne soJt 
liuUement distraite ^ par des occupations domvs** 
tiques. 3if 

« Voici ce que Fordonnance prescrit jter râp-* 
port à l'instruction. Parlons d'abord de» écoles 
normales. » 

« On y doit enseigner \t% élémens de tontefS^lès 
Connoissances comme dans les moindres écoles! 1 
savoir : k connottre les lettres ^ k épeller ^ k^re ^ 
à bien écrire , et l'atSthmétique , avec l'aride têfiif 
des comptes. Quant \ la religion , son indttiiCtién 
vient avant tout dans Tordonnance^^ On ^^doif 
sui vte ^ dans chaque diocèse ^ le catéctritoie prtiic^it 
par l'évâque^ s'il y en a , autrement eelui dé ViHiAe 
destmé pour ces écoles. A- cette kistnictîM dit 
catéchisme , on ^oufee entosa: un» instrux^A 
Ebtoriçjà ci 9p^bKMà^iMUtéiiffiià%\ ofFtf M 

M4 
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, à*sàtl€urs une idée luitiîn^use , et qui fermt liotite 
aux pays les plus éclairés , si elle étoit bien exé- 
cutée : c'est d*avoir ajouté à tout ceci uùt ins* 
tructioa sur les choses relatives à ta morale natu** 
. relie 9 et à une conduite décente dans le monde. » 

« On enseigne en outre avec soin , dans les écp- 

les normales, tout ce qui peut servir dp prépa* 

ration aux études , ou aux personnes vouées à l'état 

civil ou militaire , sur*- tout à Tagricultote, aiix 

. arts et aux métiers. » 

« Ces objets d'instruction sont , la grammaire 
. de la langue maternelle , l'art d'exprimier par écrit 
les choses relatives aux af&ires communes de la 
société , les élémens de la langue latine j autant 
qu'ils peuvent être nécessaires a cepx qui passent 
dans les écoles utines^ ou à ceux qui se destinent 
. a devenir apothicaires , chirurgiens , à gagner leur 
vie par la plume ; les principes les plus inSportans 
de l'économie ^ et quelquefois même de l'agricul- 
ture ; une connoissance historique des arts et des 
métiers 9 et autant de physique et d'histoire natu- 
xeUe qu'il en faut pour acquéiac cette connoissance , 
ou que le comporte la conception de la jeunesse..» 
• « On y ense^ne aussi aux jeunes gens un peu 
d'histoire et de géographie , sur*tout de celle de 
leor pays ; les élémens de la géométrie , de l'ar- 
chkecture et des méchaniques joints aux dessins , 
loit avec la règle , soit à l'œil. » 
\m Quant amx précepteurs pour la province ^ae 
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rèn forme dans ces écoles normales ^ on leur* 
explique Ids devoirs d'un prëcepceur vertueux ^ oa . 
les instruit dans les choses qu'ils doivent ensei- 
gner , on leur donne une connoissance de la mé- 
thode ordonnée pour Pinstruction j et on les 
exerce avec soin à enseigner ;^utre cela^ on leur 
montre comment ils doivent faire une leçon 9 ni 
trop longue ni trop courte , tenir régulièrement 
un journal de Técole , et se conduire lorsqu'il se 
fait quelque examen. » 

<K Tous ceux qui veulent devenir précepteurs 
dans des maisons particulières 9 doivent aussi venir 
recevoir l'instrucûon nécessaire dans les écoles 
normales^ » 

tf Dans les étioles nommées principales , oa 
eiiseigne les mêmes choses que dans les normales^ 
autant que le permet le nombre dé précepteurs et 
le temps qu'ils peuvent vouer à Tinstruction ; car 
cela dépend du plus ou du moins de revenu de 
ces instituts. La dififêrence princi(>ale consiste ei» 
ce que dans ces écoles-? ci on ne forme pojpc dei 
précepteurs comme dans les normales. » 

« Dans les écoles communes , on doit enset-^ 
gner 9 suivant l'ordonnance impériale et royale , 
touchant Tinstruction 9 le christianbme et son 
histoire 9 diaprés un certain livre nommé le livre 
de lecture 9 à connoitre ks lettres. ^ à épellcr et 
à lir.e le caractère imprimé et écrit 9 à écrite , ei 
Ics^ âémeaf de ririthiwtique^ On doniie en; outre 

Mtii 
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9W gens de la campagne les notions convenablii 
^ morale et d'économie , d'après un livre fait 
exprçs pour servir de base à ce genre d'înstruc^ 
tion. o' 

« ^instruction du christianisme est confiée dans 
toutes \fis écoles aux ecclésiastiques. Dans les 
écoles normales il y a des instruaeurs particu- 
liers , qui enseignent la religion au moins une 
leur^ tous les jours , et qui expliquent le caté^ 
chisme, rhistoire de la religion 9 la morale 9 les 
iévanjgjles et les épitres. » 

- é Les curés, ou leurs vicaires, doivent y caté* 
chisçr une ou deux fois par semaine, i» 

« Si , par hasard « il n'y avoit qu'un curé d^ns 
)es petites villes , bourgs ou villages , comme cela 
est asse? ordinaire , ^t quHl eut plus d'une école 
il visiter , de façon qu'il ne pût pas catéchiser 
au moins une fois par semaine dans chacune , il 
çst statué , par l'ordonnance susdite , que les supé- 
rieurs des ordres religieux doivent ordonner , sur 
la réquisition du gouvernement provincial , k 
quelques-uns de leurs religieux de catéchiser gr^r/iV, 
çt le curé n'a qu'à notifier la chose au gouverne- 
ment, qui peut demander , pour cet ejSFet^.aux; 
supérieurs, un religieux ou davantage. » 

« L/in:>truction dans toutes les autres sciences 
peut être coni&éc à des laïques , ou à des personnes 
4u clergé indifférerpmene ^ poufvu qu'ils alêne 
montré , 4»ns Teiam^n 9 qu'ils ont unç con|M>iS'' 
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tance suffisante des objets qu'ils doiveiit enseb* 

■ ■*.'' 
« Une école principale a coiiinirtfiémem (}uaC9e 
à cinq précepteurs ^ y compris le directeur ; dass 
les écoles communes des petîaes viUd$> bourgs. #€ 
villages, il n'y a que W. nombre de pirécepteurs 
qui y étoit avant rordonnancc^ et Ton réparât 
les objets d'instrattion entr'eux; » l 



Division des choses qu'on enSeîgne.danp 

les écoles normales* 

leçons 

• par 

teniaine* 

£peller« • , « « . . • Vl 

Lire « lé^ 

Ecrire %•..•••*...•• . • .t6 

Orthographe ; • v $ 

Arithmétique ..•.•••«.••••> ^ ^ti 

Langue latine i • • "6 

Physique ou éconotnie i ,6 

Histoire et géographie. • • • • ^ « «... j6 

Dessin • • . • ««•••• j)S 

Grammaire on composition.. ^ ••..•; • .' % 

«Géomctrie'et méchanique. ..«••«.«« •' $ 

Classe basse du catéchisme; . • « • % 

— — moyenne • • «i ••••;•. i 

supérieure • « «f* ••#*•• • 1- 

Histoirede lardî|^on«...i«,^«-.««».r*»-w.... x 

Miv 
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semaine* 

Morale ^ i 

Explication des épitres. •»,•.••••••«. x 

■ des évangiles* * * . ^ * * . '• • x 

Leçons d^introduciîon et explication du second 

livre de lecture; • * * • # , * • • * x 

Rè^es de la décence* . .é «•.•.*••«•* i 

Leçons du directeur aux candidats des places do 

précepteur * • > • . * 1 1 

m ■ 

Division dçs choses qu^on doit enseigner 
dans les écoles principales* 

m 

Epeller • r* . vi 

Lire II 

Ecriture et orthographe* • ••*••..•*• «lo 

Arithmétique , deux cbsses , chacune k 6 leçons, iz 

La composition • ' ^ 

La géographie. • • , , , * x 

L'histoire • , * • , i 

La classe basse du catéchisme, • ^ . . • • • % 

?— — supérieure* . . • , ♦ . i 

Histoire sainte ,•••«•««••« • • « • < i 

Morale . , * • . , ^ , •„••,*,* i 

Bègles de la décence dans le second livre de 

lecture en tables ^ •*,,•• • • « i 

L'explication des épîtres* ..,*•**•.* 7 

' " " " des é?an|iles,,>,.,,f^,ttf* l 
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Dans les écoles opmttuines , qii apprend k nom«' 
ver les lettres et k épeller pendant une heure trois 
qu^p-ts; à lire 9 deux vbeures trois quarts; à écrire 
et Tonhographe , une heure et demie ; IVithmé* 
tique^ une heure par jour; et la religion, deux 
heures par semaine. 

Les enfans ne sont dispensés de Técole qu'une 
fois par semaine ; savoir : le mercredi ou le jeu£ 
après midi. 

Non*seulement il existe des livres et des tables 
particulières pour les écoliers , mais même des 
ouvrages pour instruire les précepteurs sur la nuK- 
siière d'enseigner bien et avec fruit , et d'après 
les livres prescrits par Tordonnance* 

Il faut que les précepteurs achètent ces livres f 
selon que leur institut est dans le cas de s'en ser* 
Vit 9 parce qu'ils doivent seuls former la base de 
l'instruction. En voici le catalogue : 

l^. Le livre sur la méthode , pour les préceptes 
des écoles allemandes. 

x"". Instructions pour les précepteurs particuliers. 

3% Le livre des noms ou TA, B , C , avec la 
petite table pour nonuner les lettres , et la granide 
table pour épeUer, 

4'. Le livre de lecture pour les écoliers, sur 
des objets concernant la religion , divisé en quatre 
parties^ 

' %'\ Ces quatre parties en tables pour les pré- 
cepteurs ^ et en forme de <atéchisgiç » c e<l*à« 
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dire , en demandes et réponses , pour les parehtf 
qui veulent examiner eux-mêmes leurs enfans* 
6^. Le catéchisme plus étendu et démontré. - 
7^. Les évangiles et les épîtres. * 

8^. Le livre pour les écoliers des écoles aile--' 
mandes. Ce livre contient les sciences qtfe voici , 
qu'on peut avoir séparément : 
/) Introduction k la calligraphie. * 
i) >i Tarithmétique. 

^) — ^ l'orthographe. 

ifj ' à la langue allemande. 

t) — - à la composition en allemand. 

/) — ' à la langue latine. 

f) — — — à la vertu , à la décence , ît Vé^ 

conomie , et k tout ce qui est 
nécessaire k un bon citoyen ^ 
avec une notice historique des 
arts et métiers. 

*) -' à la connoissance des vérités 

physiques les plus utiles. 

i ) '"^ a l'agriculture. 

*) à la géographie et à Thistoiret 

/) — au dessin. 

m) à la géométrie , k Tarchitecture 

et aux méchaniques. 
Chaque précepteur doit enseigner les écoliers 
de la même classe ensemble , les faire souvent lire y' 
et se servir de la méthode des tables, nommée 
littérale 9 dans ses leçons : en instruisant j il 
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dik pas surcharger la iMîinoire des enfans , ni tes . 
«ourmenter po|u: leur âdre appctfidf e par cœur ; 
mais travailler k éclairer leur esprit , à leur expli- 
quer tout aussi clairemeiit qu^ le pourra 9 ec à 
'^ks exercer en même teinpt à s énoncer ncjttenient 
sur ce qu'ils auront appris. 

Le (temps destmé aux leçons est , en hiver , le 
matiade huit à, onze , et raprès-dinéer de deux k 
quatre; en été, elles commencent à sept heures 
et finissent à dix ; Taprès^-dinéo conime en hiver. 

Il y a quelques endroits où Ton trouve , outre 
ces écoles allemandes pour les deuip sexes, des 
écoles de filles ou elles apprennent à coudre et 
à tricoter , et tous les autres travaux convenables 
à leur sexe. Ce sont les religieuses qui tiennent ces 
écoles par*tout oii il y en a ^ et 4c^ Ursulines se 
distinguent beaucoap à cet égard^^ > 

Si des parens ou des tuteurs avoient assez peu 
de conscience pour ne pas avoir soin de Tinstruc* 
tien et de Péducatibnde leurs en£ans , les magis^ 
trats de chaque endroit, soit ville ou village , sont 
autorisés j par l'ordonnance , de les exhorter k 
remplir leurs devoirs , et au besoin de les y obliger. 

Tous les précepteurs particuliers doivent avoir 
été instruite ou examinés dans les écoles normales, 

(our les jeunes gens sortis de Técole , soit dans 
les villes ou villages, sur-tout pour les compa- 
gnons de métier, on tient deux leçons de répétition 
U 4imêM\i§ 9 iur*-tout en été ; le précepteur de 



L I V n E I L 

rendfoit est chargé de devoir sous rinspecàbii 
du curé ou de son vicave , et les jeunes gens doîh 
vent y assister jusqu'à Tâge de vingt ans. 

Quant aux garçons de métier, il est ordonné 
qu'aucun apprenti ne sora déclaré compagnon qu*9^ 
n'ait prouvé , par un certificat de l'inspecteur de 
l'école, qu^il a été conven^dilement instruit ^ans 
la religion , qu'il sait lire , écrire et chiffirer , et 
qu'il a assisté exactement aux leçons de répétition. 

Les précepteurs forment des ta^es sur i-^ppUr 
cation des écoliers, et les magistrats du lieu sur 
celle des précepteur^. 

Les inspecteurs et directeurs de chaque écok 
doivent aussi envoyer un rapport de l'état de leur 
école , tous les six mois au gouvernement. 

On (jût des examens publics tous les six nlois , 
oii l'on distribue des prix aux écoliers les plus 
diligens. ^ 

Tout cela présente un tableau très -imposant 
en apparence p mais où 'se trouvent réunis des 
incouvéniens tout-k-fait étranges. 

Le premier et le plus grand de tous a nosiftuxy 
Vcst que toute l'instruction est rendue machinale j 
pour ainfi dire. Non - seulement les choses que 
l'on doit enseigner sont déterminées , non-seul^ 
ment la distribution des leçons est la même ; sa\pir : 
tel jour à telle heure l'histoire , dans les écoles de 
toute la monarchie ; tel jour k telle heure leçon 
à écrire , pareillement dans toute la partie autri-^ 
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nhienne de PEurope , &c.;inais on assure encore 
que les secdons dans chaque chose qu'on enseigne 
sont déterminées ; de sorte que le précepteur doit 
aller dans la première leçon jusque - là , d^s la 
seconde jusque -Jà , &c. ; de sorte qu'on peu€ 
savoir qu'à tel jour , à telle heure , on enseignera 
telle chose dans toute la monarchie autrichienne 5 
sauf les exceptions qu'y pourroient faire les cas 
extraordinaires de maladie ^ &c. 
: On sent que , pour parvenir à tettt régularité , 
il a fallu établir l'uniformité la plqs absolue dans 
tous les livres élémentaires , et dans la nsanière de 
les employer. Aussi ne s'est^n pas contenté de 
faite des livres élémentaires , ce qui auroit été fort 
bon à tous égards , mais on a donné à ces livres W 
monopole le plus exclusif possible , non-seulement 
dans tous les états du domaine impérial , mais dans 
Hflstructton particulière. Défendu à tout homme 
d^ètre instituteur particulier , s'il n'a été instruit 
dans les écoles normales 9 examiné et approuve 
par elles ; et s'il ne promet pas de se conformer 
à leur méthode dans ses leçons 9 juste ciel ! on veut 
donc aussi habiller les âmes en uniforme ! 
, G'e>t là le comble du despotisme, son raiEnet 
ment le plus grand , ou peut-dtre le résultat d^une 
grande et belle maxime , que le premier réfor- 
mateur de réducatbn en Allemagne , M. Basedon 9 
^ exprimée quelque part n et qu'on a tout-à-fîaie 
*ial eatendue.. Cet homme vraiment recoauMAr 
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quels ouvrages sont sanctionnés tôffli|e (âifimèfl^ 
taîres dan^ toute Tétendue de la domination auçri«> 
chienne ^ et /usage qu'on en fait , on a peint à 
concevoir comment on a pu penser un moment 
avoir atteint par leur moyen ce pomt de perfec* 
tion 9 le ncc plus tUtrà des forces humaines à cet 
^ard ., au-delà duquel il e$t inutile de rien tenter. 
Il seroit trop long et trop ennuyeux pour la plupart 
des lecteurs dVntrcr dans les détails. On pourra 
Consulter ï cet égard la Bibliothèque universelle 
allemande , vol. fi^ n^ I et z (i)^ où il y 
a un compte rendu fort,cîrconstancié des oii|rageB 
élémentaires des écoles normales , lequel a ensuite 
été imprimé comme une brochure à paril|^'sous 
le titre de Jugement des écoles normales en 'Au* 
triche. (Beurikeilung itr (Bseerreichiscken Normals^ 
chulen. ) Il suffit de dire que touce la méchodb 
prescrite ^nsiste à faire' apprendre par coeur aux 
enfans , par toutes sortes de moyens , les clioses 
qu^il y a dans les divers livres dont nous avons 
rapporté les titres. On les leur lit quatte ou cinq 
fois haut , on les leur fait répéter ; puis on les écrit 
sur une grande table ^ on les leur fait^crire ensuite. 
Comme tout y est en tableaux , rangés sous des 
chif&es et des lettres de Talphabet , on leur écrit 
Sur la table le chifiire ou la lettre de l'alphabet qui 

M 
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(i) Mgemeîne deutfcht B'ibliatkek, ^wey und funf^gsU 

marque 
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marque une certaine r^thèse ou définition^ ^^ iT^ * 
cnfans sont obligés d^allet y écrire la thèse même. 
Bien loin de laisser travailler l'esprit , oh veut que 
le précepteur ait toujours le livre à la rnain;i- et 
qu'il y regarde si la réponse verbale ou écrite de 
Técolier est conforme à ce que le livre contient. 
Il ne suffit pas que le sens y soit ^ il fatJt que ce 
soient les mêmes mots. Il n'est pas nécessaire d^ob*» 
server combien ce dernier arrangement est absurde< 
Tous ceux qui savent ce que c'est que Tinstruc- 
tion , avoueront aisément ^ que de deux enfans qui 
ont appris une chose dans un livr^, celui qui 
rapporte le sens avec d'autres mots est infiniment: 
supérieur a celui qui répète exactement les m£mcs 
paroles. On doit questionner les enfans sur les 
choses qui se trouvent^dans Iç livre; mais ces^ 
questions ne sont pas des explications» ce sont 
uniquement des répétitions du livre mâme , de 
sorte qu'elles n^apportent aucune clarté à l'esprit. 
Enfin , ces llVres sont un ramas de choses diffuses , 
incohérentes , mal énoncées, et absolument inca- 
pables d'éclairer véritablement l'esprit ; s'il y a 
quelques bons lambeauk çà et la, on les a tirés des 
écrivains, de l'Allemagne protestante , comme 
Wciss^jCampe ^^csevitz , &c. Nous le répétons^ 
il faut voir a cet égard la Bibliothèque universelle 
allemande. Q^t extrait de tous les livres élémen- 
taires des écoles normales est excellent , et contient 
wie multituds de vaei vès>fijt«s sur Véâacaâoj^ ^ 
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que de géues , dont l'e&t est sûrement très-tn^ 
ifiocrc ! Il n'y a pas de milieu : ou il ùm, que récac 
le^tf gc àt coûte i'4^ucatiofi de la jeunesse , aa 
JMnis de ccUe des enfans mâles ; car nous pensons 
qu'une éducation puUique pour les femmes seroit 
la chose du monde la plus absurde , puisqu'elles 
iont &ites poi^ la vie priv^ : ou bien il faut laisser 
èette branche entièrement k l'industrie partictdière« 
.. On trou\rera peut-^étre étonnant qu'on ait pa 
changer si prompcement la méthode d'instructioa 
dans un vaste pays , et augmenter si fort le nombre 
des sujets préposés k cette instruction. Mais on 
cessera d^étre surpris , quand on voudra songer qticr 
cette méthode est purement .machinale , qu'elle 
ne consiste qu'à apprendre et faire apprendre par 
cœur que les choses contenues dans les livres; élé* . 
snentaires sans les comprendre , parce qtt'on n'a pas 
besoin de les faire comprendre aux écoliers. Aussi ^ 
comme plusieurs de ces emplois cômmençoiens a 
devenir asse2 lucratif pour les faire désirer , a« 
IBoyen des dépenses que le gouvernement faisoit 
ftoux l'instruction , on trouva toutes sortes de per- 
sonnes prêtes a se laisser instruire. On assure que 
de ce nombre il y avoit des artisans et autres gens 
de cette espèce qui , sachant lire , s'omirent pour 
apprendre cette méthode normale 9 et qui , dans 

r- 
/ 

pafes 369 et suivaatts , où \%% (oqiiiiliirei de toas ca| 
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k diserte oii l'on se trouvôît de $u)ets , forent 
acceptés, et très -bien placés. ,» ; 

Qe qui estvraiment remarqtable» c'est que cettf 
réforme , dans.r«ducacion^ ait été prônée au point 
oii elle Ta été. On en a. fait un tel étalage dans It 
monde, que la Russie a touIo Tadopter. M. Jans^ 
kowitz a été envoyé., en 1781 , de Vienne a Fé» 
tersbourg , pour introduire la méthode normale 
autrichienne dans les instituts d'éducation de cette 
capitale. Nous ignorons quel succès a eu cejfè 
mission ; suivant M. Ntcojai , il a'a pas encdtp 
été complet ; il pense que le jugement jsur les 
écoles normales,. sur leur& livres, et. sur- tout sUr 
l'instruction religieuse ^ inséré dans. la bibliothèque 
germanique , dont il est l'éditeinr, a un peu e^erc 
les yeux 11 cet égard en Russie^ Quoi qu'il en soit' ^ 
cette fixation légale de Tinstruction dans un pays 
qui ne fait que de percer , par le sommet , le nuagp 
de la barbarie , auroit été infiniment pernicieuse. 

C'est dans cette fixation que consiste le plus 
grand nvd ; car , il est d'ailleurs fort possible 
et même probAe que Tcut des connoissanç<MB 
et de rinstructK>n ait été si misérable autrefois 
dans les états autrichiens , que ce^te pit<rf^bte 
méthode normale ait dâ parottre u|i changement 
divin en bien. M. SpoHarovitz , capitaine au régl- 
aient des Gradtskaûns , a écrit y en 1780 (i) : « Je 



•y* 



(0 Ce passage' est tiri.d*w ouvrage de M. Y^bbè d« 
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que de gènes, dont l'efi^t est sûrement très-m^ 
j&cre ! Il n*y a pas de milieu r ou il faat que Tétat 
KLcbarge de toute l'éducation de la jeunesse , au 
ÏDMif de ccUe des enfans mâles ; car nous pensons 
qu'une éducation publique pour les femmes seroic 
la chose du monde la plus absurde , puisqu'elles 
iont &ites poi^ la vie priv^ : ou bien il faut laisser 
èette branche entièrement k l'industrie particulière^ 
V. On trou\rera peut-^étre étonnant qu'on ait pu 
dianger si prompcement la méthode d'instruction 
daiis un vaste pays , et augmenter si fort le nombre 
des sujets préposés k cette instruction* Mais on 
cessera d^étre surpris , quand on voudra songer que 
cette méthode est purement ^machinale , qu'elle 
sie consiste qu'à apprendre et faire apprendre par 
cœur que les choses contenues dans les livres élé- 
mentaires sans les comprendre , parce qu'on n'a pas 
besoin de les faire comprendre aux écoliers. Aussi ^ 
comme plusieurs de ces emplois cômmençoient a 
devenir asse2 lucratif pour les faire désirer , a« 
IBOyen Àes dépenses que le gouvernement faisoic 
fùnx l'instruction , on trouva toutes sortes de per-* 
yonnes prêtes a se laisser instruite. On assure que 
de ce nombre il y avoit des artisans et autres gens 
de cette espèce qui , sachant lire , s'ofErirent pour 
Apprendre cette méthode normale 9 et qui , dans 
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paf» 369 et «ÙTiatu , oii Us (onpiiliiret de têm ci| 
t/kimm «ont t»i|>«««é«, 
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k diserte oii l'on se trouvait de sujets , taxent 
acceptés, et très -bien placés. ... : 

Qe qui estvraiment remarquable, c'est que cettf 
réforme , dans Téducacion^ ait été' prônée au point 
oii elle Ta été. On en a. fait un tel étalage dans It 
monde ^ que la Russie a touIo Tadopter. M. Jans^ 
kowitz a été envoyé, en 1781 ^ de Vienne à Fé» 
tersbourg , pour introduire la méthode normale 
autrichienne dans les instituts d'éducation de cette 
capitale. Nous ignorons quel succès a eu cej^ 
mission ; suivant M. Nicojai , il a'a pas enccAfe 
^té complet ; il pense que le jugemeac. wir les 
écoles normales , sur leur& livres , et. sur-tout sur 
l'instruction religieuse ^ inséré dans. la bibliothèque 
germanique , dont il est l'éditeur , a un peu otiVerc 
les yeux 11 cet égard en Russie^ Quoi qu'il en soit ^ 
cette fixation légale de l'instruction dans un pay9 
qui ne fait que de percer , par le sommet , le nuagp 
de la barbarie , auroit été infiniment pernicieuse. 

C'est dans cette fixation que consiste le plus 
grand nvd ; car , il est d'ailleurs fort possible 
et même probAe que Tcut des connoissançfM^ 
et de l'instrucuon ait été si misérable autrefois 
dans les états autrichiens 9 que cette pitoyable 
méthode normale ait dâ parottre u;n changement 
divin en bien. M. SpoHarovitz , capitaine au régi- 
sent des Gradtskains , a écrit ^ en 1780 (i) : « Je 
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(1) Ce passage est tiri.d*w ouvrage de. M. Tabbé dd 



kuis le premier .batîf du pays qui me sois renllil 
dans Pécule normale, de Po^egg pi»ur m'y îns"*" 
Irture { car , d^s ce temps-^lk , il n^y 'avoît per-^ • 
sonne, qui eût la.phis |>ectte idée de.bngae alle^ 
iiiàn(&^ et encore moins qui sûr lire. 6u écrire (i)^ 
Il faliôit àupàràvatic que hi cordeUers lussent et 
^expliquassent aux officiers toi^s les ordres qu ils 

tecevoient. » 

Il ■ . I ' ■ I ifi ■■• I. I ■ 

Telbîger , intitulé : Groeise dtr Wohltfiat ic'r Ni^rmaî- 
'SchuUnk ( iGrandeur du bienfait des écoles normales. ) 
Vi Prague, 178* , pag€ ?i. 

t '•(if)''Cod est im jptà amtngli »'sa))s que kvou^ pubsîons 
:dire 11 qui on. doit i*actrxbuer'; ouii tHi Spoliarovitz ^ 
«ni à M. de FèUnger ,.ou à M* Nicolai^ àlm np^ ^rons 
:ii)ette ciutioo* £&t-ce qui^ dans toute rEsçlavcnie on ne 
savoit ni lire ni éciire.'ou bteû nV.,savoit-K>n seulement 

' ,i>p.ipt lire et écrire ralkmaiu) i Car , quoique ce sôit un 

ayants gç , quand on e^t gouverné par un souverain 

"étranger j de savoir U langue dU prince,. ce séroit pcur- 

'tint iihe différence. Si réellement toute une iiatrbh d'entre 

celleî'que TAutriche |oUVehie", et pvut-ètte plusieurs , 

tfonf su ni lire ni écrire , te'feît est suigùhêrcmènt rcmar^ 

■quable* No\is nous étcnnons que m. Nîcokl n*aît pas 

'Observé cette ambigiiité. Elle est frappante ; <m poiirroit 

lien soutenir que. les ordres ont été envoyés^ dans la 

langue du pays^ mais cela nV pas pu avoîi' toujours 

JIlu l our.des ordres militaire^ D'-ailleurs , xi est difficile 

.de cQUcevoii" Comment. on gouverne de nos jours un 
peuple oîî personne ne sait ni lire ni écrire* H est pro* 

l>âbTé que' ce %ih iié doit s'entendre que des militaires^ 

S^ lîon iioint des ©if cich civflsi 
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Hors de là 5 il est certain que cette méthode n'est 
bonne quà remplir la tête de mots, et non|my 
d'idées. A cet égard, elle est d'autant plus perni-^ 
cieuse , qu'elle accoutume les hommes à croire 
savoir les choses lorsqu'ils ne savent que des mots^ 
et à se contenter de paroles, ce qui est sans douté 
excellent pour les prêtres , mais ne vaut rien ppur^ 
répandre les vraies lumières» M. Nicolaï cite un 
passage du voyage littéraire de M. Sulzer, capî« 
taine de cavalerie , au service d'Autriche^ trè^; 
avantageusement connu par son histoire de I|: 
Dace- transalpine , qui porte ces mots : ^ Perspfin^; 
n'a encore attribué des avantages bien n^urquéfjfi^i 
écoles normales. J'ai exiseigné ï mon fils SL^^àf^ 
qu'il eût dix ans , par une voie beaucoup p^i^ 
courte, à lire et à écrire, l'histoire, la 'çhr^np^. 
logie, un peu de musique, de physique , de gép**! 
métrie , de dessin , et onze langues , dont il parlçj 
quelques - unes , et lit et entend les autres ; et je; 
lui ai enseigné tout cela pour ainsi dkre en i^: 
jouant. J'y aurois difficilement réussi , si j'avpi? 
chargé sa mémoire de tant de signes et de défini-^ 
lions, qui ne servent qu'à perdre di^ tpni|fif[^jB!(- 
qu'un enfant ne sauroit comprendre. t> tJoxiS^jçv^i 
tons avec Af. Nicolaï , que le témoignage d'ptf) 
homme aussi éclairé , mériteroit bien qu'f>^ y^ 
riéfléch^t dans une chose de cette importan(i$/,f^> 
Nous ne saurions suivre M. Nicolaï , 4{^n& le^ 
détails qu'il fious dpnap sur J^ p^lléges o^jé^ioi^ 
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latines , dans les états sTutrichiens. Ils sont assuré* 
tneat très-curieux et très-instrnctlft. Mais ils ne 
j)euvent intéresser que cetnc qui font une étude 
particulière de Téducation; et nous ncpouvons 
ippposer qu'il y ait', parmi nos lecteurs ^ un assez 
grand nombre de personne^ qui se livrent a ce 
genre d¥tude,pour éviter une censure générale^ 
si nous remplissions plusieurs feuilles de détails / 
qui paroîtroient a tous les autres d'une aridité 
insupportable. En vain nou$ justifierions-nous en 
sijléguant : que IVdiication est un objet d'une 
importance absoliment générale^ que stur-tout les 
iiommes d'état , les grands , les gens en crédit dot-* 
vent y donner une attention suivie , parce qu'eux 
seuls peuvent apporter des remèdes eiEcaces aux 
maux qui affligent l'humanité dans cette partie y 
lesquels sont sans contredit les plcrs grands de 
tous, par Ténormîté de leurs conséquences. En 
Taîh alléguerions -nous que ces détails fcroicnt 
sentir nombre de défauts qui régnent encore dans 
l'éducation de plusieurs pays oii notre ouvrage 
pourra parvenir , et nommément dans celle des 
provii^ces de notre patrie , en admettant que dans 
la capitale elle est plus perfectionnée. Il y a trop 
d'apparence que ces détails ennuieroient les gens 
\n place , qu'ils les franchifoient sans lés lire , et 
qu'ainsi tous les effets que nous pourrions nous en 
promettre , avorteroient : nous nous contenterons 
ne de rapporter les faits si)ivans. Du temps oii 
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les jésuites étoient chargés d« Féducation Utté-* 
raire dans toqftlef états delà maison d'Autriche > 
les jeunes gens restoient trois ans dans la plus bdss» 
classe , que les jésuites nommoient principia , ne 
Élisant qu*apprendre à décliner et à conjuguer. 
Dans la suivante , nommée le rudiment^ ils appre- 
noient k connoitre les genres et Tusage des parti- 
cules ^ qu'on leur enseignoit par des thèmes, et il y 
en avoit pour un an. Après cela venoit la classe ^ 
nommée frammatica , ou on leur apprenoit pen- 
dant une année Pusage des prétérits , par l'analyse 
des constructions. La classe nommée syiitaxi 
minor^ les occnpoit encore pendant une année'^ 
à comparer des thèmes pour apprendre Tusage dès 
participes. Dans la classe suivante , nommée 5y/i- 
s^is major , ils écrivoient des phrases et des vers 
latins pendant une année. Dans hpcetica , on leur 
faisoit enfin .expliquer les iibri tristium d'Ovide^ 
et Quinte-Curce , Tun et Tautre arrangés par dès 
jésuites. Enfin ^ en rhétotique , ils Revoient tra- 
duire l'Enéide de Virgile et les Oraîsoiis de Ci'* ^ 
céron , en mauvais latin jésuitique. Pour donner 
un exemple de ces traductions 9 nous copieront 
ici une explication du premier vers de TÊnéide 
faite en ce genre, et rapportée dans un mémoire 
sur l'état des collèges en Autriche et en Bavière « 
que M. Nicolas «inséré dans son Voyage, (i) 



(i) Tome 4 , pages 31 et iuiy« 
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Arma , vîrumqu^ cano , Troja primus ah ùrhé, 

. « Cano t$t idem ac si dictrem ego cano ; ,std noh 
tst idem ac si dicercm y loquor ; nam poetœ non io^ 
quuntur ^ nequt est idem ac si dicercm ^ murmuro\ 
fito ; nam poïtœ nequt hoc faciunt. Jam vero quid 
cano ^ et respondeo : Arma cano , nimirum gladium ^ 
sdopetum ^ cataphractam , hastam , sagillam j tor*- 
menta beUica et similia ; nâm suh /y (i) generati 
Arma > continentur omnia , quœ ad dintc^ndum in 
ttUo ntcessaria sunt. Ast non tantum arma paffk 
foeta^ sed etiam virum : ergo nori fœminam; fa^ 
mina suh ly homo ncti compreheniitur non itidem 
suh ly , vit. Ergo non puerum nec infantem^ quorum 
uni et alteri , prœdicatum viri improprii tantum com^ 
petit y et utuno verbo complectantur omnia ^militmf- 
çanity militem istutn^ qui^arma portavit ^ qui indwr 
tus fuit cataphracta , qui cirLumcinxU^gladium^ selùr 
petumque deplosit :Jiunc canit poeta , hune mititem , 
^pi Trojae primns ab orisicaliam profugus> id est 
qui primus fugam capessus tst^ qui pratcessit infugif, 
feiiquos. Ast, unde profugus ? et respondeo iterum ^ 
Xroja fait ciyitas , quœ sic npminahatur ^ quomodo 
^fofugès? R. Ab oris: Os quidem aliter signifie a t os 
in vultu , sed hic portam demonstrat ^ porta enimin 



'. (i) Ly lest une expression iisité^dans ïes collèges ca- 
tholiques en ABcmagne , (pu signifie terme. Nc'ûs nû 
saunons dire ce qjii a donné lieu 1 C^ nouveau mot^ 



içMtatc quoi os in vultu est , er idco dicitut ^ 4> 
"Oris. Sicqw ffffortém cucurrit vit. » 

« Je tire ^ ajoute l'auteur du .mémoire , ce pàs^ 

"^age, qui parùitra sans doute foÂ: ridicule aux Iccf 

teurs protestatis 9 d*un livre intitulé : jDer fVtiu 

wus dtm monde , durçh mch, ( Le sagt de k lune ^ 

t>ar moi. ) (i).Cc livre est fort importàilt t>our b 

connoissance des absurdités incifoyablesqui régnent 

tacore dans T AUcniagne catholique , et il n'est pas 

mssez connu. Si quelqu'un doutoit que ce fragmei^ 

-ne fût copié d'aprè^jnature^ quelque ridicule quil 

«paroisse, il n'a qu'à lire les livres imprimés; pai^ 

jexemple t Virgile, dans une édition de Strasbourg^ 

t>iiil y a d'un coté les yers de Virgile > et b prose 

:}ésiiitiqae a côtécQn bien , qu^on en croie Sf|. 

.Heinze ^ exr jésuite \ qui ayant Yo^lu détruira lis 

'absurdités jésuitiques et autres du collège de Linxt^ 

't essuyé des persécutions, et a^nfin été démis de 

sa charge de professeur le vingt^sçpt juilkc mil ^ept 

-çcAt quatre-vingt-deux ,: sans-, quO. lious prétea*- 

4Uons décider si c^est . pour cela , ou poui? quelque 

5itttcc c4usc ,:qu'il â été si ^vèrf ment traité. Ce M. 

.I^erinie II éçrîk mi petjjt livre fort' intéressant , intf^ 

tt\ilSé:^Conduif!tn Usu ubtri^crsçUcdtffèKJi, Beam* 

Aemix\ Il/dit^pagQ7Ctt Moof crime fsc d'avoît 
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- . A') Tome premiçi! , page ij t . . 

. 'j C^) ^^*^^ dé conduite touchant queïqiies prépo^^ dtt 

3^pûvernèatërit au swrîcc dé S. M. L. ci R «?> 178a* 



expliqué les classiques latins dans notre langue j|f 
tandis qu'autrefois on les tradui soit li;,latin de moi^ 
nés. Au lieu de martyriser mes écoliers , en leurfai* 
sant faire de mauvais vers ^ bu des périodes forcée^^r 
en latin, je les exerçois alternativement a écrire em 
illemand, et communément k composer quelque 
thème sur un sujet donné. Le préfet, ou sous^direc* 
teur du collège , bômme d'iUleurs tranquille , xAt 
tança d'un ton furieux $ sur mes mauvais déporter 
mens, dès le premier examen public. Le directeur 
supérieur des études m'avoit déjà réprimanda aupa^ 
ravant sur ce sujet. Quelques-uns ^e mes collè- 
gues me regardoient comme unvoisin dangereux^ 
et ne s'en cachôient point envers moi. » L'auteur 
du mémoire ajoute , que cette^conduite devoir 
déplaire aux jésuites, parce que^ pour composer 
un thème dans sa langue sur un sujet donné , il 
faut savoir pens^ par soi*méme , et parce ' que 
cela donne aux écoliers quelques connoissanceis 
its choses dt la vie, et,que les jésuites ne veulent 
m Tun ni l'autre, pour être d'autant mieux les ms^ 
très de l'esprit des jeunes gehs. Ce même M. Heintfe 
•voit tracé uti tableau énergique des défauts die 
l'éducation jésuitique en Autiricbe dans une pitee 
en vers ^ întimiée': Avantagts dt U pédanterie. 
Il dit à ce sujet dans l'ouvrage cité, ps^e ^: 
« Alors les directeurs des collèges et les instftu*» 
teurs s'élancèrent sur moi. Us se plaignoient 4^ 
ce que j'avois découvert tous les foibles cachet 
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'de leurs cotmoisânces , même au peuple; toutes 
les personnes qui avoietft étudié les crurent ,^ et 
bien des gens de distinction me témoignèrent ^ 
par les faits j^qu'un traître comme moi méritoît 
i'horreur universelle. Toute la ville étoit cour- 
roucée d'avoir appris ce qu'il lui importoit infi^ 
niment de savoir. Car , lorsqu'un jeune homme > 
après avoir étudié pendant huit à dix ans ^. tiff 
voulpit dei^nir ni moine, ni artisan, ilfalloît^ 
pour gagner son pain , malgré l'excellente méthodt 
d'instruction des écoles , qu'il apprit à ses frais il 
lire ^ à écrire et à cbi&er , et alors il oublioit ^ 
dans quelques mois, le peujde latin et la petite 
dose de distinctions qu^il avoit saisis au collégi^ » 
Voilà ce qui s'est passé sous le règne de Joseph 1 1 ; 
et ce malheureux professeur a été cassé en mil sept 
cent quatre-vingts-deux! 

Outre ce ramas de latin , on enseîgnoit un peu de 
reb'gion et d^histoire dans ces collèges. Mais^ quant 
à l'histoire , le tout se bornoit k quelque étalage 
d'érudition dans les examens publics. Et encore , 
quelle liistoire enseignoit-on? Citons*en un exem* 
pie ;-^ns le cours d'histoire des jésuites , on trouve* 
cetteanecdote de l'empereur Maximilien : qu'ayant 
vu Luther 9 dans le temps qu'il étoit encore augus» ' 
tin , il avoit apperçu le diable assis sur les éfiibler 
de ce réformateur ; et qu*alors ^empereur avoic 
dit aux |ersonnes présentes : Voilà un moine qdi 
flmscra m^a des trQHbtei deiis FEsipire» Cet échao^ 
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tillon fera jug€t 4u reste. Quant k Lig<k)grapliiev 
)i Tfaistoire aatiHclle, \ la langue allemande i> k 
rarithmëtique et à la géométrie , on n'en connoîs^ 
soit pas mdmç Iç nom dans Içs cpUéges latins det 
jésuites^ 

Lorsque leur ordre fut aboli ^ M. Martini votïV^ 
iut donner une nKÎUeure forme ^ux écoles latines; 
3Pèu M. Hess, professeur àrimiversîré de Vienne^ 
iponçut à cet eCct un projet très^raisonnable» On 
îè fit même imprimer (i). Mais il nY eut puis-^ 
î^nce humaine capable de le faire adopter, quoi^ 
iqae- le vertueux Ms^rtini d^mandlt seuletnent \^ 

t' i. r- r , 11(1 I . u »: J • . j >■ |. , !■ ,. m 

' fi) Projet de constitution pour les collèges dans lek 
îmys héréditaires. ( E/Ju^urf^ur Einrichung dtr .Gynauht 
'siçm. in dtn KK. Erblaendtrn. ) Vienne , chez Kurpboeck]^ 
8**. i77S^ Il paryt à Zurich , en 1776 , des Lettr^ 
d'amitié à M, de S • • • t sur cç projet ; on en rèim-' 
prims^ le projet même. ( Freiuidschaftlkhe Briefe an den 
fierrn von 5,..^ uh^r den Entwurf^ &c. ) On dit que ces 
lettres sont de ÏVl. Pitzcberger , professeur à Costance, 
Il s'y trouve de très-bonnes obscrVfitions et des espé- 
rances flîitteuses sur l'avenir. Mais à quoi servent-elles , 
puisque le projet n'a jamais eu lieiT ? Presque tous ccu:ip 
iqui ont annoncé ces Lettres daiis les papiers iittèraires, 
tmt cru qu'il avoir été adopté, et ont fort loué le gou^ 
renftment autrichien sur ce sujet. Mais en Autriche-, 
)e parti puissant d^ clergé, q^û scpl psç parler haut, 
fcjeta ce projet d'une voi^ unanime. Un évéque donna 
JQU opinion en bon latin hongrois de la minière que 
jrôiçî: Judico hoàflanum ( ce i^Un^rion e^se chrîftianum% 
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'permission d'arranger un seul collège suirant ces 
principes ^ s'ofirant de (onmir pendant une année', 
de son propre bien y à Tentretien- de cet établisse^ 
ment , qui se montoit à vingt-deux mille florinsr, 
seulement pour montrer l'utilité de ce nouvel 
arrangement. Tout fut inutile ; si on vouloir ôte^ 
les collèges d'entre les mains des jésuites, au moiijs 
vouloit-on qu'ils fussent entre celles de moines» 
Oh les remit aux piaristes ; et la voix générale 
dit ^ qu'ils sont en aussi mauvais état ef pis encore\ 
si. cela est possible, que sous les jésuites , ce qije 
ceux-ci trouvent apparemment fort bon , espérant 
qu'on sera obligé de les rappctlen 

M. Nicolaï cite en preuve du mauvais état des 
Tolléges , les livres publiés pour leur usage depuis 
mil sept cent soixante^dix-huit jusqu'en mil sept 
cent quatre- vingt-^un. Si jamais , dit^il, quelqu'uh 
se donnoit la peine de les scruter , comme on si 
fait à l'égard de ceux des écoles normales dans la 
bibliothèque Universelle allemande , on verroit 
combien leurs aut^rs sont encore dans les ténè** 
bres , quoiqu'ils eussent le projet de M. Hess de- 
vant les yeux. Par^tout ou ils ne copient pas de 
la - façon du monde la plus impttdente les auteurs 
prbtestans , par exemple , M. Buschmg en fait db 
géographie 9 et M. Schroekh- dans Thistoire unt* 
verselle ; ils débitent les plus grandes |nisères« 
-Quanta M. Schroekh ,ils ont transcrit son ouvrage 
mot ^ mot > tant- à Yieime qu'à Wurtsbonrg-i 
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par-tout ou Ton ne s'est pas cru ép>l^\^ de catho^ 
licîser l'histoire. La grimmaire latine , dû père 
X?ratien Marx , .piariste , et directeur-général des 
collèges 9 ne contient pas moins de trois volumes ; 
la grammaire grecque en contient deux , les insti-^ 
tutionts ad tloqutntiam , deux volutnes trempais. 
Un laisse k penser , si ce sont-la des ouvrages 
propres à instruire conyenablemej^t la jeunesse. 
;:. Ces détails nous dispenseront de traiter au long 
de Tuniverâté de Vienne. Il n^y a. qu'k laisser 
parler les faits à cet égard. Où sont les littératçprs 
de l'Autriche , les hommes connus dans 1^* répu- 
blique des lettres , les hommes estimés méhie par 
les étrangers ? tels que Ernesti , Heyne , Kay t j 
Feder , Meiners , Basedovr , Campe , Gedicke ^ 
fiiester, Nicolaï, &c. &c. dans les universités ou 
dans les villes de l'Allemagne protestante^ Ces uni* 
▼ersités> nous disons les moindres, contiennent 
toutes quelques hommes fort au-dessus des médio-* 
cres , elles se les arrachent et y mettent l'enchère. 
Qu'on parcoure Ijss villes de .^ Allemagne catho- 
lique, et sur-tout les universités de Vienne, de 
Prague, de Wurtzbourg, de Cologne, &c.: nous 
ne nommons pa^ celle de Mayence, parce que 
le petit nombre d'hommes célèbres qu'elle c^- 
tient , tels que MM. Muller et Soemmering ^ sont 
protestans , et ont été tirés de l'Allemagne protes- 
tante oU ils ont été formés. Où sont les hommes 
•élèbrês j les auteurs d'ouvrages vraimefiit ii^struc- 

lifs 



tdlFs, quien soient sorris} Au moins leur nombre 
peut-il entrer dans la moindre comparaison avec 
ceux qu'a pourris l'Allemagne protestante. A 
Vienne 9 il y a M. Jacquin ^ botanrcien et natur 
ratiste célèbre ; et M. Stoll ^ mort récemment • 
qui étoit non-seuleinent un grand , mais un ver-^ 
tueux médecin , et enfin M. de Sonnenfels ; ce 
sont les seuls hommes de réputation qui soient X^ 
{'.université de Vienne. Il convient d'entrer dans 
quelque^ détruis sur ce dernier qui mérite la rc** 
coonqi^sance des hommes qui pensent , pour avoir 
opéré d^s changemens utiles daiiis les états autrir 
chiens. 

Wan-Svieten , ce médecin si célèbre , eut le 
crédit de faire venir M^M^^^i» CQmme profes- 
seur , à l'université de VieivEie^en mil , sept cent 
cinquante - sept. Qu'on .se figure ce que c'étoiji: 
que cette université , puisque IV^tini fut le pres- 
mier qui y eltseign^ ^ droit de la pâture. C'est 
à ce Martini que ]' Autriche dqit infiniment. JÇ^ 
plus grand nombre de ceux qui ^e font connpitre 
. ^vec quelque éclat dans la Jit^^^ture pu dans les 
jiâàires 9 sont ses écoliers. 

Riçgger^ avteur.d'un droit canpn moins j;ei> 
Arile^ et dont nous ayons fait m^^tiop , fHt.de ce 
jlipmbre , ainsi que M. de Sonnenfels , et c^uelqvif^s 
fiusres. Ils formèrent , en mil sept cent soixante* 
4in , une espèce 4^ société )ittérfûre allemande , 

TùmêVll. O 
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ijue M. de Sonnenfels fit connoîtrc par une an- 
nonce. « S'il étoit besoin de prouver , dit M. 
Kicolaï , que les bons, écrivains protestans furent 
Tunique objet d'émulation de ces jeunes gens , il 
sufEroit de la seiilc vignette de cette annonce pour 
le prouver. On y voit des livres portant les titres 
"de Gellert, Hagedorn, Mosheinj, KIcîst, Ges- 
nér, Klopstock et Kramer , avec une inscription 
dont le sens ^sti Voilà cçux que vous^deve[ tra-' 
vxtilUr h imiter , si vous youle[ être vrainimt de race 
alUmande , au moral ^ et non pas seulemeiil au phy^ 
sique. Dans l'annonce même on lit, page 13 : 
^ Notre la ngue a de Ja précision , de la souplesse ^ 
de la pompe, de ragréqjibi^f , de la noblesse ;' elle est 
coulante , elle est susceptible de tours vifs ^ d'une 
jgrahde élévation , de tous les genres de Styles ; 
*Opit2 ) Kanitz , Mbsheim*, Klopstock , Zacharise , 
Hagedorn , Schlegel , Kramer , Gcft^chcd , Rabe- 
nçr, GcUert, Gleim , JC^i-t , l.ichtvchr , Uz • 

Bodmer , Zimmermann , Gesner , Wicland : voilà 

t. ... 1, . , _ 

mes preuves. » Il h*y a pas un seul de ces écri- 
vains qui ne soit protestant. S'il en avôit existé un 
seul en Autriche , ou inême dans toute l'Aile- 
niagne catholique, M. de Sonhenfels n'auroit assu- 
rément pas manqué cfe l'alléguer. Cette annonce a 

'éic envoyée dans le temps au journal étranger , oU 
elle fut insérée. On appelloit alors par ironie 'k 

''Vienne l'alleittiand plus épuré de ces jeunes litt^ 
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rateuFS « de rAllemand luthérien. M. de Sonnent 
fcls dit lui-même ( i ) qu'un homme de rang^ 
auquel il se présenta pour demander un emploi^ 
et auquel il voulut y en preuve de sa capacité , 
cffrir quelques écrits imprimés de ^a composi- 
tion, lui dit d^un ton très- brusque : « Je croîs qu^ 
vouséces lutjiéricn. — Au moins votre all^îman^ 
l'est-il. — ^ Quoi , vous êtes auteur ? Non - mon- 
srcur , vous avez trop d'esprit pour mon bureau,'» 
.11 n'y a que vingt-cinq ansi que cela est arrivé. 

Enfin , M. de Sonnenfels perça : il devM\t 
professeur d'économie politique a Tuniversîte "dé 
Vienne; il a écrit des éjcinens en, ce genre: cet 
ouvrqge est infiniment médiocre , et tout-hr 
• fait dans les mauvais prmcipçs; mais , c'est lé 
voi d'un aigle., quand on songe qu'autrefois 'on 
o'avoît pas la première idée, de rien de pareil'dans 
son pays. Cependant, i^qps n'aurions pas nomrnîé 
son auteur uniqcrement pour cet ouvrage ; il à deux 
Lmçrites infiniment supéricvjrs : 1 uir d'avoir iiftro- 
) duit ou aidé à introduire la f çnnpiilàj^ce et Tanioùr 
-d;^ W bonne littérature aUemaixciey^t^t d'un styie 
' supi^ôrtable dans les états autrichien^ l'autre , peut- 
être plus grand encore., d'y avpîl:'^ fait abolir 'la 
question, Qn proposa de faire agi;ter le pour ^$t 
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(i) Voyez de Luca Gehhrtes Oesterreich , vol. i , n® i , 
pp.gc 158. Il a écrit sans doute lui-même son article 
dans cet ouvrage. ' , 

' Oiï ' 
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le contre t\xt cet objet ; et son écrit & ce sujet 
Tât si éloquent , si fort de choses , qu*il fit ré- 
^udre feu rimpèrmrice k abolir cet affreux usage 
"dans ses tribunaux. Ce $ont assurément deux 
;rands bienfaits que Thumanité doit a M. de 
ionnenfels dans de vastes contrées. Us doivent 
faire êxeuser dans leur auteur une ranité puérile 
^ue ses succès lui dm donnée. 

Quant à cette vanké , il est certain qu^eHe 
toiribe dans le ridicule. Il se croit le pretnier des 
1)ônlknes, tandis qu'ail né Test que Comparative*- 
ment, vis- à -vis de la ptupart des gens qui 
t'entourent Oii en colite des anetéoees tout- 
arÇait singulières ; nous ^^aurqns garde de le& 
rapporter, parce que dès bndts obscurs ne doi- 
vent point être présËlitéls k b ^xéttté , ni^éme 
^au public; mais nous en 'Sfpp^ons^ utiimmu^ 
ment connu, et qù*il n^ pourra t>^s 'désavouer 2 
c'est sa lettre au cercle de Bet^n y 'qn^il a fait 
insérer dans le journal de Berlin (1). Il £aut 
savoir que M. de âôhnèiifeVs a fait un V^age>îi 
jB^erlin : des gens de lettres ont formé une so*- 
ciété oii ils s''asseniblent tous les lundis; M. de 
$Qnnenfels y ia été admis et reçn avec le meil- 
leur accueil, tl à pris de là occasion d'éoririg une 
grande lettre au club du lundi , oii il dit : « <^uc 
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(i) Bedinsche Monathsschrifi , mil sept ceut quatre* 
mngt-^Kp^i numéro neuf« 
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comme lc( armées autrichiennes peuvent feules 
aa monde se comparer pu s*égaier aux prus*^ 
siennes^ ainsi Vienne est la seule ville d'Ai-* 
lemagne qui , en fait de lumières , puisse s'égaler 
k Berlin. Il inrite donc les membres de cette 
société k former une liaison amicale entre ce;; 
deux nations ; en un mot , il joue le paciiicateut* 
entre les grandes lumières de Vienne et eelle$i 
4e Berlin. M. de Sonnenfels dit qu'il espère que 
ces deux capitales de l'Allemagne seront miies 
par les liens d'une relation amicale^ et que par« 
I0I le repos et le bien- être de l'Europe vont être 
affermis; car^ ajoute- 1 -il 9 lorsque Joseph e( 
Frédéric- Guillaume seront unis, tous les peuples 
du globe se tairont k leurs signes pleins de respect } 
déjfi , ajoute - 1 • il , l'empereur a reçu avec bont^ 
AI. de Scbmettan , colonel , et M. de GoJ[tz » majop 
au service de Prusse ; pour moi « j'ai été bien reçu 
de tout le monde à Berlin 9 et même de la faniiUe 
royale ; la famille du prince Ferdinand sur-tout 
a daigné m'élever jusqu'à elle^ et leur gracieqsp 
confiance a fait presque entièrement évanouie 
toute distance entre nous. G»nsîdérpa$ cette espèce 
de belle réciprocité nationale;) comme le «gm^ 
heureux d'une réunion plus intime , désirée par 
tous les honnêtes gens et les patriotes de Berlin et 
de Vienne , et qu'elle ne soit plus retardée par 
«ne malheureuse guerre littéraire. ^ 

Toute cette lettre fourmille 4'4bsur dites plut 

O" * 
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grandes les unes que les autres, lin nom du» 
bon sens , quel rapport y a-t-îl entre la réunion 
politique des' souverains de Berlin et de Vienne^ 
e*t celle de M. Nîcolàï et de quelques autreîs savansy 
qui diront qu'il règne encore de la barbarie et do^ 
là superstition à Vienne , et dans lés autres états' 
autrichiens ; et même y ce qui est sans doute" le 
grand pdint , que M. de Sonnenfels tel qu'il est , na 
passeroit lui-même dans TAllemagne prôtcçtante 
que pour un auteur assez niédiocre. Gomment pcut- 
ôn, avec Tombre du sens comniun, dire que la 
puissance réunie de ces deux souveraine fer oit tàir» 
respectueusement toute TEurope ? Ainsi T Angle- 
terre^ l'Espagne^ la France, la Russie, le grand- 
turc,' s'ils veulent trdiïbler la paix de l'Europe, et 
guerroyer cntr'eux, ne l'oseront pis , çt poseront 
Fes armes au prciiiier signe de ces deux puissances ? 
Les auteurs du journalde Berlin ont fait sentir poli- 
ment à M. de Sonnenfels l'absurdité qû*il y a de 
vouloir pacificrr toutesles querelles littéraires : après 
aVoir protesté modestement que leur société ami* 
cale, qui se rassembla tous les lundis, n'a jamais 
jprétendu à la célébrité et à l'importance que lui 
Bonne M. de Sonnenfels, ils ajoutent très- rai* 
ibnriablemfent-: « Tiant qu'il y a eu des auteurs ^ 
îl y a eu des disputes littéraires , et il yen aura 
toujours, n Les gchs de lettres, de Iki-lin dispu- 
tent entr'eux comme avec ceux de' Vienne , et 
lamais un homme^é bon sens- à Berlin ne s'avi-- 
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sera de commencer une querelle avec un homme 

de lettres de Vienne , parce que celui-ci est ds 

cette ville. Nous croyons pouvoir assurer, au 

nom de tous nos compatriotes gens de lettres , 

que la haine nationale ^ dont nous accusent quel; 

ques lettrés de Vienne , n'est qu'un rêve déj$ 

assLZ réfuté par ks égards avec lesquels on a reçu 

à iierlin, non-seulcment M. de Sonnenfels , mais 

avec lesquels on y recevra toujours tout savant 

autricliien , homme de mérite, n Ajoutons a ces 

mots pleins de raison que M. de Sonncnfcls a peii 

vu le monde , hors de V ienne : il sauroit^ sans cela , 

que , quoique Berlin soit une des villes les plus 

remplies de gens instruits, il y en a beaucoup 

dans rAilcmagne protestante , oii leur nombre 

est tout aussi grand proportion gardée. On peut 

même faire une observation assez plaisante : dé 

tous les auteurs que M. de Sonncnfcls a cites 

dans le passage allégué plus haut , il n'y en a pas 

un qui ait vécu proprement à Berlin, et seuler 

ment quatre qui axent existé dans les états prus- 

. siens ; savoir : Kaniiz, Gleim , Kkisté et Lichtwehr. 

L'Allemagne piotestante révère assurément ^Berlin, 

comme le lieu oii règne la libtrté de la presse, ou 

Frcdéric-le- grand , par ses sages mesures , a cîonrfé 

un essor particulier à Tesprit humain dans toute 

l'Allemagne protestante ; et de plus , comme le 

séjour d'une infinité de gens de lettres du premier 

mérite | mais on ne lui accordera jamais un^ 

O ir 
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même les professeurs. Cet esclavage décourage 
absolument des gens de lettres. Aussi n'y compte- 
ton qu'un très-petit nombre, d'hommes de quel-: 
que réputation. De-là vient encore qu'au lieu d'y, 
appeller des sujets d'une réputation faite , èommc 
cela se pratique aux universités protestantes, oi) y. 
choisit les professeurs au concours. On leur pro-^. 
pose des questions sur leur science; et celui qui 
y répond le mieux , au sentiment du directeur , est 
nommé professeur. Aussi M. Sulzer , autour de 
rhistoire de la Dace transalpine , ayant dû devenir 
professeur à Fribourg en Brisgau , refusa de se 
soumettre a cette épreuve avilissante pour un 
lionjme connu dans la république des lettres. ' 

Les étudians sont pat:essi:ux à Tinstar des profes*^ 
senrs. Toutes lés leçons qu'ils ne sont pas obligés 
de sigvre, soit pour ne pas perdre leur gagne- 
pain , soit pour ne pas manquer des emplois , 
pour lesquels ils doivent montrer le témoignagç 
du professeur qu'ils ont suivi, ne contiennent 
qu'un très-petit nombre d'auditeurs. M. Nicolaï 
donne a ce sujet une pièce curieuse ; c'est une 
liste des collèges, lue à.runiversité de Vienne, 
avec le nombre des étudians qui les suivent , et 
des notes pour expliquer les raisons qui font qu'il 
y en a ou les auditeurs sont très- nombreux. IJ 
suiSra d'obserVer que deux cents dix-sept étudians 
suivent les leçons de M. Mayer,surla logique, 
la. métaphysique et la. morale , d'après les vxçux 
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tt mauvais ëlëmens de Baumcister , et seulcmctit 
«ix; celles de' iVÎ.Sçharf, d*aprçs ceux de feder, 
qui sont infiniment meilleures ; que cent - trois 
étndians entendent le cour$ de physique expérir 
* mentale de M. de Herbert , ex-jésuite , d'après les 
mauvais élémens d'itn autre jésuite, nommé Bi?^ 
'vald; tandis qu'il n'y en a que six dans les leçons 
de M. Seger y sur le même objet, d*après Sigau4 
de la Fond. Qu'A n'y a que quatre étudians qui 
entendent un cours de hante géométrie ; six pour 
l'histoire universelle dû professeur \Ç^oigt , piariste^ 
qui s*ofFrant de lire l'histoire et la géographie du 
moyen âge, ainsi que M. Eckhel , ex- jésuite 5 
qui se propose de lii^e Thistoire particulière , Yhisr 
toire et la géographie ancienne , la chronologie ^ 
la connoissance des médailles et l'archéologie^ 
dans le cabinet des médailles impériales , ne peu- 
vent trouver un seul auditeur pour ces leçons. 
M. Scgcr a seize auditeur? dans 4a géographie 
générale ; le père Mastalier en a huit dans son cours 

-de belles-lettres , et le père Hasslinger ( tous deux 
ex- jésuites) douze dans celui de Tart oratoire 
philosophique. Enfin , il y en a vingt dans la 

.statistique d'après Achenvall, que lit le professeur 
Schmidt. Encore est-il observé dans la note, 
que le nombre des auditeurs diminue annuelle- 

. ment dans les cours 8e jurisprudence , et que 
la statistique , nécessaire à tout homme un peu 
IDStniit, est entièrement abandonnée k présou^ 
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même les professeurs. Cet esclavage décourage 
absolument des gens de lettres. Aussi n'y compte- 
t-on qu'un très-petit nombre d'hommes de quel- 
que réputation. De-là vient encore qu'au lieu d'y 
appeller des sujets d'une réputation faite , Comme 
cela se pratique aux universités protestantes, oriy.. 
choisit les professeurs au concours. On leur pro- 
pose des questions sur leur science ; et celui qui 
y répond le mieux , au sentiment du directeur, est 
nommé professeur. Aussi M. Suher , autour de 
l'histoire de la Dace transalpine , ayant dû devenir 
professeur à Fribourg en Brisgau , refusa de se 
soumettre à cette épreuve avilissante pour un 
lion^me connu dans la république des lettres. • 
Les étudians sont paresseux à Tinstar des profes- 
seurs. Toutes lés leçons qu'ils ne sont pas obligés 
de si^vre^ soit pour ne pas perdre leur gagne- 
pain , soit pour ne pas manquer des emplois , 
pour lesquels ils doivent montrer le témoignage 
du professeur qu'ils ont suivi, 'ne contiennent 
qu'un très-petit nombre d'auditeurs. M. Kicolaï 
donne à ce sujet une pièce curieuse ^ c'est une 
liste des collèges, lue à. l'université de Vienne, 
avec le nombre des étudians qui les suivent , et 
des notes pour expliquer les raisons qui font qu'il 
y en a oii les auditeurs sont très- nombreux. Il 
suffira d'obsciVcr que deux cents dix-sept étudians 
suivent les leçons de M. Mayer , sur la logique , 
la.métj^pfaysique et la murale , d'après les viçux 
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"tt mauvais ëlëmens de Baumcister , et seulement 
six ; celles de M. Sçharf , diaprés ceux de f cder , 
qui sont infiniment meilleures ; que cent - trois 
étndians entendent le cours de physique cxpéri* 
mentale de M. de Herbert , ex-jcsuite , d'après les 
mauvais élémens d'itn autre jésuite, nommé Bir 
'vald; tandis qu'il n'y en a que six dans les leçons 
de M.Seger, sur le même objet, d*après Sigaud 
de la Fond. Qu'il n'y a que quatre étudians qui 
entendent un cours de hante géométrie ; six pour 
l'histoire universelle du professeur \Ç^oigt , piariste, 
qui s'ofFrant de lire l'histoire et la géographie du 
moyen âge, ainsi que M. Eckhel , ex- jésuite 5 
qui se propose de lire l'histoire particulière , Yhisr 
tûire et la géographie ancienne , la chronologie, 
la connoîssance des médailles et l'archéologie, 
dans le cabinet des médailles impériales , ne peu- 
vent trouver un seul auditeur pour ces leçons. 
M. Seger a seize auditeur^ dans >la géographie 
générale ; le père Mastalier en a huit dans son cours 
.de belles-lettres, et le père Hasslinger (tous deux 
ex -jésuites ) douze dans celui de Tart oratoire 
philosophique. Enfin , il y en a vingt dans la 
^statistique d'après Achenvall, que lit le professeur 
Schmidt. Encore est-il observé dans la note, 
que le nombre des auditeurs diminue annuelle- 
. ment dans les cours 8e jurisprudence , et qiic 
la statistiquç , nécessaire à tout homme un peu 
instruit, est entièrement abandonnée k ftésiuu:^ 
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M. de Sontietiieh a soi]cante-th>is Màit^ns iàn§ 
tes leçons dTéconoitiie poHtique ; mais c^est qér 
Cts leçons étant tOfit-à*fait mides autrefois y ce 
savant a su se procurer un décret impérial » par 
lequel personne ne sera admis k uil emjrfoi dans^ 
tfe genre, qu'il n'ait suivi son cours. ^* 

Lorsqu'on voulut remettre Tuniversité deV ienne 
^r un meilleur pied , on se proposa pour modèle 
eélle de Goettingue ; et on voulut que tout ce qui ^ 
(Renseigne k cette dernière université , $'en9eigttibt, 
aussi à Vienne. Mais il y a une énorme diffîrence^ 
entre mettre dans un catalogue de leçons qu'o» en* 
séignera telle chose ,et l'enseigner véritablement ^ 
renseigner d'une façon utile ^ et vraiment fructJ*- 
fiante. On rassembla de tous côtés des sujets quel- 
conques pour enseigner toutes cts choses, et on 
ctut avoir égalé Goettingue. Chose très-remarquar- 
ble ! L'empereur ayant observé que les professeurs 
de Goetttngue étrivoient des livres qui leur don-- 
noient de la réputation , k eut et à l'université ; il 
parut en mil Sept cent soixante-dix-sept un ordre 
impérial , qui ordonnoit mm professeurs de Vienne 
d'écrire dés livres (i). Assurément^ des livres 
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(i) Voyez Nkolaï , Voyage , vol. IV , page 708. Il 
cite en preuve les Nouvelles J^ebdoiftadaifcs de Biisching y 
année 1777 , page 3 5 1 , où se trouvent ces mots : « Tt^te 
les profeisseurs de Vienne ont r^^ ordre décrire des 
livres. j> . . 
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ictks par ordre du #pu9€raiii , fonneroot d'excel^ 
leiis ouvrages* 

Nous devons ajouter , pourtant 9 qu'il y a quel** 
•ques hommes 4e renom à Vienne ^ outre ceus( 
•que nous venons de nommer. Tels sonjt les p^es 
Denis et Mastalier , ex-^jésuites^ dont il a paru 
:quelqucis morceaux de poésie assez agréables f ec 
même supécieucs tu égard au lieu où ils vivent ec 
se sofit Ibcmés. Cependant M. filum^r les laisse 
Join deraère lui dans ce genre. Il y a teUe 4t 
ses poésies t dont le style et Ja £içon de peosoc 
philosophique ferpient honneur à qt^lque bel 
esprit d*Âlleroagne que ce soit. Observons à ce 
sujet que M. de Luca a écrit une Autriche sar 
vante 9 { Ge/otocf Oesi^rûci^ oixii jnomme «t 
'décrit txws les gens de lettres qui vivent dans 
ee ^pays. Sk sont au noffibxe dé quatre cents 
soixante-quatre , dotit deux cent^ xreate-nn dtt 
clergé, et entr^^eu^-iàcent-âx jésuites. JUL Nico« 
lai assure que cet ouvrage est fort purieux 9 lors« 
qu'on observe de quels suJ£ts traitent ki plupart 
des ouvrages de ^cs quatre xents soixaato-qjuatre 
«écrivains. 

Ilnousreste k oh^verjencorCiQu'iliiV^a^point 
de sociéré littérahrc, au moins autcôrisée^ sa^pcA** 
diée.par le gouvemyemem -dans ies étatsaucricbipiii^t 
•tandis que Paris ^ Xondres , Pétersbourg , Berlin ^ 
et même «Munich en ont. L'auteur de la bttre 
citée 9 dans le journal de Schloetzer ^ dit iocc 
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les yérkés sis tiennent. Là pliysi^ , les fnûthé^ 
ipatiqtiçs , la mé4^ckiç , l'^istoir^e naturt Ue ^ toQt 
^la semble o'avqir wcpn rapport gux idées qne 
lif despotisflie poH^ue 9M saccé , p!;ét$;n.d qopr 
^rver intactes ; mais la Utfnîère portée idaos ces 
jBeipnoss > reîfùiiii: toujours sur cUçs. La boussole 
•A perfeaîo&né la navigation. La navigation a 
it)e0du la g^ograplûe ; j^t ic'est dhsçhm^nt k la 
cotmoissancp et à l'observation d'une foule j^fi 
«peuples div^s p à la cunntpissa&o^ ecitièfr-e 4t 
conte la race humaine , .qve nous devins notre 
philosophie actuelle. Voila comment les académies 
infl^ent par-tout , dès qu'elles sojit cojan^osées 
,.d'hommes vraiment savans. 

Mais dans les états impériaux^ supposé que le 
gouvernement veuille éclairer et instruire réelle- 
jnejDt Ja nation 9 une académie établie sur de bons 
jl^rincipes peut en devejair le principal moyen. 
J>'abQrd 9 l'en^per^ur qui a déclaré que la religion 
n'jnflueroic pas sur la nomination aux emplois ^ 
tant civils que militaires , ne vpudra pas ajppa- 
remme^nt qu'elle influe sur la nomination aux 
placer de l'académie. Ensuite en montrant encore 
j)lus par-là , et par les distinctions et les fran- 
chises qu'il accorderoit aux académiciens, çpm'* 
bien il honore les lettres • il donneroit un bd 
exemple à sqs grands , et les mettroit en état 
de s'instruire réellement dans la société d'hommes 
irès-édairés , en leur en donnant.uae plus grsMide 

envie» 



••/• 'J • • : ; 



y 



FOSSESSKJNS A\JTÏIICHIENN£S. ±i\ 

«nvie. En^ , il ponrroic accorder tels privilèges 
aux académiciens , quant a la censure , et à Tin-* 
troduccion des livres dû iicbôrs, qui accélère «. 
roient infiniment Tcxpansion des lumières dans 
ces étatfs} mais m tt\ tSùt dépehdrôit al^Sohiiiitent 
tans ûovLtt de la constituHiôn qu'ont dônnêroit à 
une telle aofâémi^, qui pour roit ^l'iànitAt âtV€^ 
nir réc^bltôsement le plus^ puéril et W piur inutile 
du monde. Jiîsqu'iiri Cette idée A^a pbirit été r^ 
prise, et il ne pafdîtpas qù*on y s!6n]ge le moini 
du monde. 

Nous ne patlerons pas dei aqtrefr universités dans 
ks états autrichiens, tellcîs'qw Prague ^^ribour^ 
en Brisgaù vBudé erf HbilË^i'c ^ Pavib ùti iSiey &c; 
On a tenté d*y attirer quelques gens ,d& nDth Cft 
Allemagiie ; mds c^da n-ifeù m 6uke^ fii grands ^ 
Mccès, Il liY a guèr'c qîWs celle de Pt^agué qui i 
il en jugdt parties sujets qui M sottent> doircon'* 
tenir quelques hommes éclairés, et qui débitent 
de vive voix des principes lumineux. Mais il -pa^ 
roit qu*ils n'osent écrire , et que quelque cause 
inconnue arrête leur activité k cet égâlxL". Quoi 
qu*il en sôit-, toutes ces universités ne sauroiegolt 
jse comparer, pour les saines lumièrcs^'à aucùnt 
dé cdle's qui (^dstc^t'daiis T Allemagne protestante^ 
et qui ont le tiiôilf drt renûm. 
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Législation. 

:\ Il n$ Abus a pas été possible de nous procurer , 
tux. cet objet intéressant , les renseignemens que 
4(|p.u^uripns désirés. L'Allemagne protestante étant 
pxesqûe exclusiveniient le siège des connoissances ^ 
il ne par oit dans rÂllemagne catholique aucuns 
puvrages dont pn.pqisse tirer une utilité générale , 
d'oii il suit que l'Allemagne protestante , la seule 
.que. nous ayons habité long-temps , tire peu de 
^vres. d^ ses voisins cathoHques , et qu'ainsi un 
très-petit nombre de curieux peuvent à peine s'en 
procurer. 

^., Il y a à la vérité un grand nombre de faits 
relatifs à la législation fiscale, commerciale, éco-^ 
Bomique ou religieuse actuelle de la monarchie 
autrichienne , dans les détails que nous venons de 
donner ; mais ce n'est pas ce que nous avons eu 
proprement en vue ici. Un nouveau code a été 
fait en Autriche comme en Prusse, ou à peu près 
du moins ; l'ordre de la procédure sur-tout y a 
été totalement changé, puisque Frédéric II a fait 
disparoître celui qui étoit établi dans ses états ; 
mais , soit hasard , soit diversité naturelle d'idées , 
soit enfin antipathie préméditée , et peut-être la 
crainte de paroître avoir imité le grand roi , 
on a, dit-on, 4)ris exactement le contre-pied de 
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ses arrangemons. Frédëric avait de tout temps 
hai les avocats , parce ;qu*il leur âttrîbiioit prin-. 
cipalement la longueur et la multiplicité des pirocès. 
Il leur 6 ta , tant qu'il put^ leur influence dans 
Tordre judiciaire ^ et mit le plaideur jplus entre 
les mains des juges qu'entre celles des gens de 
lois vivans des litiges. Eh Autriche / on a fait 
le contraire, à ce qu'on nous assuire^ on à aug- 
menté l'influence des avocats , et diminué celle 
des juges. On en pourra juger par lé mbrpeâu 
suivant que nous extrayons et traduisons. du 

ê 

muséum allemand, (i) 

Comparaison abrégée du nouvel ordre 

processuaire en Prusse , et de celui qui 

\ est établi en dernier lieu en Autriche* 

i ' ■ ' 

« C'est assurément un spectacle, très-flâtteur^ ^ 
pour un allemand qui aime sa patrie, de voir sa 



(i) Année 1762, *n* i, ()agie$ ai et suivantes.' On 
avoit annoncé dans le catalogue des livres qui se* ven- 
dolent à Leipzick la foiré passée de Saint-Michel , - une ' 
comparaison de Tordre processuaire en Fausse et en Au-, 
triche ; nous avons employé tous les moyens en ^notra' 
pouvoir pour n9us la procurer. Mais Cjst, écrit âuft- 
sement annoncé , n'avoit point encore paru. Nous 
sommes donc obligés de nous borner à traduire le 
morceau suivant; nous ajouterons seulement i^ue , sui- 
vant le témoignage d*uli écrivain autrichien que non» 
P îj 



jiation avancer rapidement d'un degré de civilî'^ 
sation à Tautre , et sa joie doit redoubler , en 
observant que ces progrès ne consistent pas en 
raiEhemens sur des choses peu importantes ; mais 
qu'on s^attache à corriger des objets qui cons- 
disient les pivots de Tétat^ qui ont une influence 
immédiate sur le biehrétre de la société , et que 
plusieurs nations,^ des plus civilisées ^ négligent 
encore extréuiement. ^ 

te II est inutile de s'arrêter à prouver que la 
^gislàtion , sur les formalités dans l'exercice de 
la justice , est un objet de cette nature ; et cepen- 
dant l'cxomplc . des. natipns» généralement recon- 
nues pbur les plus éclairées da l'Europe 9 démontre 
que la constitution judiciaire et l'ordre des procès 
porté encore presque par -tout les traces d'une 
grande barbarie.. » 

« On connoit asseî la confusion, les lenteurs 
et les frais énormes des procès civils en France , 
et même en Angleterre, ce pays dont la légis- 
lation est si célèbre , ainsi que l'impartialité hardie 
de, ses juges ; il faut que le demandeur donne une 
caution de sqiicante louis dans les tribunaux infé* 
VfB^stb , et de deux cents dans les supéricuirs , dont 
les comptes des avocats lui laissent rarement la 



raH>ortcrop$ ci-après , l'acre du code est manquée, 
qu'il est fait avec trop de, précipitation , et fait sentir 
par»tOttt les siiites de ce itlwt de matûriti. 
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«toindre chose. Cest la , sans doute , une jostic^ 
beaucoup trop chère , pour que tout le inonde 
puisse y recourir , et dès4à c^est , dans la plupsùrt 
de5 cas , tout comime s'il n'y en avoit point. ». 

« Il y s^ bien des exemples dçs ^MP ^û'otl 
s*est donnés en AUetnagne , tant dans les siècles 
passés, que dans celui-ci, poyr corriger Tordre 
processuaire dans TËmpire. Mais il se trouve 
apparemment dans sa constitution tant d'ojbstacles 
qui s'y oppp;sent , qu'on ne sauroit atteindre ce 
but. ». 

« Cependant) cela même doit nous i^re espérer 
un succès d'autapt plus complet et plus assuré des 
soins que les plus grandes maisons de TÀIlemagne 
prennent a cet égard pour le bien-être de leurs, 
vastes domaines 9 soit en Allemagne ^ soit au 
dehors , tous indcpcndans des tribunaux de l'Em'- 
pire ; nous en aHons mettre deux nouveaux 
exemples sous les yeux du lecteur. »^ 

« Dans cette année , d&venue remarquable par 
cela même , il a paru presqu^en même temps deux 
nouveaux réglemens touchant l'ordre processuaire; 
l'un pour les états de la maison d'Autriche , l'autre 
pour les provinces prussiennes. Les ordonnances 
par lesquelles ils ont reçu la sehction de loix pu- 
bliques , ne sont qu'à peu de jours de date f une 
de Tautre. La prussienne est du vingt-six avril , 
et l'autrichienne du premier mai mil sept cent 
quatre « vingt - deux« Le titre de cçUe-ci est : 

Puj 
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Ordre judiciaire général pour la Bohême ; la Mo- 
ravie , la Silésîe , l'Autriche , la Styric , la Carîn- 
thie , la Carnîole , Goerz , Gradiska ; Triestc , et 
les pay^aniérieurs. La prussienne forme la pre- 
mière ^ la seconde partie du premier livre du 
Coqf. Jur, Friitr. et s'étend sur tous les pays dont 
la monarchie prussienne est composée. » 

« Pn comparant ces deux loix, on conçoit, 
dès l'abord, qu'excepté l'intention générale d'aug- 
menter le bonheur des peuples par Tintroductiou 
d'un meilleur ordre de justice , il n'y a pas la 
moindre affinité cntr'elles. Tout le reste, soit cause, 
soit objet général, étendue, disposition, exécu- 
tion , ne se ressemble en rien du tout. Même le 
point de vue et le but des deux auteurs sont si 
dificrens , que le pur hasard a pu les faire «encon- 
trer quelque part. » 

« Le but de la loi autrichienne , outre le but 
général de faire mieux administrer la justice , est 
indiqué dans l'ordonnance du premier mai mil 
sept cent quatre-vingt-un , par ces mots : pour 
introduire dans tous nos pays héréditaires allemands 
une procédure uniforme. » 

i< Mais le but de la loi prussienne va beaucoup 
plus loin ; il est indiqué très en détail dans l'ordre 
du cabinet , du quatorze avril mil sept cent quatre- 
vingt , placé à la tête et dans l'avant-propbs. Cat 
tout ce qu'on fait à présent pour les pays autricbienis 
'par Iç nouvel ordre judiciaire , et même beaucoup 
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davantage , a été exécuté en mil sept cent*"qùarartté*^ 
hait, pour les états prussiens , ^paç^le moyen cfe^ 
l'ancien code Frédéric, a présent abrogé: Depuis- 
ce temps-là, une expérience de plus dç^ trente 
années avoit montré jusqu'où cette roilKfe ^u- * 
voit mener, et cela ne paroissant pas suffire, fe-^ 
degré de bonheur auquel la plus grande perfection? 
que Ton pourroit donner k l'ancienne procédure^ 
ordinaire pouvoit conduire ses peuples ne satîs-- 
faisant pas le législateur prussien , il résofut dt 
surmonter toutes los difficultés , pour écarter les 
obstacles qui s'opposoient à ses vues bienfaî-"^ 
santés, à quelque point que le temps et la cou- 
tume les eussent consacrés, et d'introduire ' une* 
procédure simple et entièrement conforme à son 
but, au moyen d'un 'ordre processuaîre tout h6u«-" 
veau.' Et cette entreprise hérissée d'un côté de 
difficultés incroyables , et de l'autre exigeant un' 
travail énorme , a été entièrement exécutée en 
moins d'un an, au grand étonnement de tout le 
monde. » ' 

r 

« Dans le projet de la loi autrichienne, on ner 
s'est pas proposé de refondre absolument la procé*^ 
dure dans les afi&ires contentieuses , mais seule- 
m«nt de mettre de l'uniformité dans celle qui étoft 
déjà établie ; ainsi le nouvel ordre pt'ôcelsrsuàîre 
autrichien ne contient que ce qu'on trotfve conl- 
munément dans les autres plus anciens ,\st sur'-toué 
^ quelques égards dans l'ancien code Ft^détit 

P iv 



âct^elleit^i^nt abrpgç : pn y à seukmçht (kit t^pA^ 
qnes chaiigemens, c( s|ir-tput quel(|ues retrait' 
chetnens. p 

« Tpu|^ )a loi prussienne «st neuve d'un bout ' 
h l'autr^î elle n^est tirce d'aucune Ipî i^ntértetire ; 
elle est 'imiqu|sinônt dédi^ite dp la nature de l'objet ^ 
ce grand amas dV^périççiCes rassemblées a été 
employée à s^pHfier au dernier point les thèses 
générales ; et bien plus encqrt k l^s adapter ^xap-r 
tetpent et avec précision aux e^çppitions et aux. 
cas particuliers, aSn qu'on pyisse tonîoufs p^r-^ 
Venir au but par le plus cputt chemin. » 

« Le plan de 1^ loi autrichienne, c\ l'arrangement 
des titres y paroissent sujets k des inconvéniens 
sur plusieurs points. Deux etemples expliquerons 
la. chose. L9 doctrine sur hi procédure dans le 
concours ( des créanciers contrç un débiteur ) a 
été rangée au nombre des actions p^ovocatoirc9 
{provàcationes ad agtndum ) , et par-lk e}le a été 
totalement séparée des matières avep lesquelks elle 
est intimement liée , comme la cession des biisps , 
l'accord avec les créanciers , 8çc* Le titre de c^vat 
qui ont le droit d'intenter une action , &ç. vieiit: 
ensuite , après qu^auparaVant on a traité de toute 
la procédure , tant orale qu'écrite , et mâme de la 
dioctrinc de la rctonvention* Ensuite le ptrc delà 
citation et de l insinuation qui , suivant la iparchc 
des choses, aiuroit dû sç trouver patmi les pre^ 
iaier?|ef t pire^quelc dernier dt tout Vouvragef) Uc^^ 
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«Le plan de la loi prussienne paroit tout-^k-Ëut 
puisé dans la namre , et ordonné avec une exac** 
titude philosophicmc ; par -tout, soit dansTenr^ 
Semble , soit dans Wt parties séparées 9 on passe' du 
général au particulier^ C'est ainsi que diMjià la pcç-* 
mièrc partie oh traite du procès formel 9 d'après 
toutes ses époques et ses division;:; et Ton traite 9 
dans la seconde 9 les diâerentes espèces de^prpçès ^ 
oii il y a quelque diversité dans la marche , comme 
autant d'exceptions* Les titres et les matières se 
suivent aussi précisément , comme les événement 
effectifs dans une action réelle > de façon qu'k tomà 
égards et dans tous les préceptes , on a observé 
Tordre le plus naturel* » 

« La brièveté de la loi autrichienne est qxtraor* 
dlnaire. Le tout ne contient que quatre cenf:^ 
trente-sept paragraphes^ dont la plupart sont fi 
courts 9 qu'ils ne prennent pas plus de trois à 
quatre lignes. En voici les causes prin<:ipale$. D'4^ 
bord , on n'a tracé par*tout que le$ premières 
lignes ; on n'a prescrit quç les règles ab^lumejit 
générales, laissant, h ce qui paroît, et remet- 
tant le détail k Tarbicre des jugeç et des avocar^. 
Ainsi toute la doctripç de la reconventîon^ par 
exemple , se trouve contenue d%ns un seul para- 
graphe d'un petit nombre de lignefi; . Ensuite on 
n'a traité que du prpcès ordinaire, et on n'a rt^n 
prescrit sur les difierentcs • e^êffce^ pariiculières , 
qui forment dails l'ordonnance prussienne touie 
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la seconde partie. Enfin, dans le procès ocdiriaîre 
on a omis entièrement quelques matières ; par 
exemple :1a docttine de ria||rvention^ delà re*- 
prise du procès ( litis reassiïmptio ) ,de la renon- 
ciation (irm renunciatio ) , des cautions, &c. » 

« La nouvelle ordonnance prussienne sur les 
procès est aussi très-concise dans son genre; mais 
cette brièveté est uniquement une conséquence 
de la simplification de la marche qu'elle prescrit, 
et de la sévère logique avec laquelle les règles 
sont arrangées et énoncées. Cette brièveté n'a 
point empêché de traiter toutes les matières. Au 
contraire, soit en général , soit dans chaque partie 
en elle-même, elles y sont plus développées que 
' dans aucune autre ordonnance antérieure sur les 
procès; car le plan s'étend si loin, que chaque 
espèce subordonnée de procès , qui donne le' 
moindre lieu k une marche particulière , a été 
réglée séparément avec beaucoup d'étendue. Oh 
est entré dans un tel détail a ce sujet , que , pour 
éviter autant qu'on pourroit toute incertitude , 
on a traité sur chaque matière , et la règle et toutes 
les exceptions. » 

« Le but déclaré des dejax législateurs, c'est de 
faciliter et d'abréger la découverte de la vérité. 
Mais les moyens qu'ils y emploient sont tout 
à- fait opposés à plusieurs égards. Sur ce point , 
le contraste le plus frappant a lieu à T^ard des 
avocats, n 
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« Nous avons déjà dit que la loi autrîcliîennc 
ne prescrit que les règles les plus gén^ifaks sur 
chaque objet , et qu'elle s'en remet sur tout le 
reste aux juges et aux avocats. Or , il est connu 
que dans le procédé ordinaire , qui y a été entiè- 
rement conservé , presque tout ce qui regarde 
l'instruction du procès dépend uniquement de l'a- 
vocat , et nullement du juge. Il est donc aisé de 
concevoir ^ quel point se sont élevés dans les tribu- 
naux l'autorité et le pouvx)ir des avocats , sous la 
domination autrichienne. Aussi la loi semble-t^lle 
donner plus d'importance aux avocats qu'aux 
juges mêmes. Car on ne demande en preuve de 
capacité a l'égard des juges, que le témoignage 
extraordinaire de l'université , et au cas qu'on n'ait 
aucune preuve de leurs connoissances, un examen. 
( §§• 430 et 431. ) Mais avant d'admettre un sujet 
au nombre des avocats , on doit non-seulement 
lui faire subir l'examen le plus rigoureux , tant sur 
la théorie que $ur la pratique , mais on doit aussi 
examiner scrupuleusement sa conduite et son ca- 
ractère mocal : et outre cela , tous ceux qui aspi- 
rent à entrer dans l'ordre des avocats, doivent 
avoir acquis la dignité de docteurs en droit. Ce 
qu'il y a pourtant de plus remarquable, c'est 
que tous ceux qui ont prouvé de la manière susdite 
leur capacité , doivent être admis gratis parmi les 
avocats, sans égard au nombre de ceux qu'il y a 
déjà. ( §§.410 et 411. ; Tout cela prouve k quel 
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|H>ifitles a^càts sont essentieQcchent \iés stn piaffa, 
du lëgtalateur autrichien , et que ^ selon son opî^ 
tion^y le nombre de ces membres de Tordre judf^ 
ciaire ne saur oit jamais être tifop gratid. » 
^ « Il en est tout autrement dans les états prus*^. 
riens , ou plutôt c'est tout le contraire. L'ordre 
des avocats y est aboli d^une h^ou complète et 
irrévocable. L'extirpation des avocats, après la 
défaite de Varus dans T Allemagne septentrionale , 
fi^a pas pu être plus totale que celle qui a eu 
)ieu dans tous les pays de la monarchie prussienne* 
Les raisons importantes qui ont engagé le légis- 
lateur à cette opération pleine de difficultés ^ et 
2l plusieurs égards très-douloureuse , sent si claire-* 
ment développées dans Tordre du cabtaet placé il 
la tête et dans le préambule, qu^on aura peine k. 
résister à la conviction de sa iiéccssité ^ pont 
parvenir au but utile qu'on s*étoit proposé. » 

« Si sur ce point -là les deux législateurs ont 
suivi des routes tout-à-fait opposées > Us se rap- 
prochent davantage , a l'égard d'un autre moyen ^ 
d'abréger les procès. L'effet d'une absence ou d'un 
silence réfractaîre , est déterminé dans les deux 
ordonnances , de manière qu'on doit considérée 
celui qui se^ trouve en contumace à l'égard d'un 
point soutenu contre lui, comme convaincu et con* 
fis , et prononcer contre lui en conséquence, (i) » 

^ (i) Voyez Ofdonn. prussienne, part. I, titre 6, §• j ^ 
et Ordonn. §§. 29 et 36* 
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^ Cependant même sur cet article les deux lui» 
!Srécartent Tune de l'autre à l'égard des points que 

VOICI. » 

« L'ordonnance autrichienne paroît très-sévère^ 
<n ce qu'elle attribue cet effet dans toutes les 
causes sans exception, à ta première citation ^ et 
n'admet d'autre remède que l'appel et la resti- 
tution , la dernière ne devant avoir lieu que pour 
l'innocent, pendant quinze jours. » §• 372% 

« Mais la loi prussienne modère cet effet, qui 
peut devenir si dangereux , non-seulement an 
chicaneur , mais encore au négligent , d^one 
double manière : premièrement , en ce que daas 
toutes les causes au-delà 4e deux cents livres tour- 
nois , ( dnquante ^cus d'Allemagne ) et dans tons 
les cas où le procès régulier a lieu , elle ne l'at- 
tribue qu'à la seconde (utation ; en second lieu f 
en ce qu'elle ordonne un autre remède panicuHer 
très -court 9 contre une telle sentence en cojita- 
mace, au moyen auquel le procès peut être réta- 
bli , sans beaucoup de dii^cuUcs , dans la marche 
ordinaire, et tout dommage itre évité dans It 
point principal de la* cause 9 sans çue pour cela, 
le réfractaire ou le négligent é,vixent une peine 
proportionnée à leur désobéissance ou à leur pa- 
resse. » 

u Si nous voulions continuer à comparer ainsi 
les règles particulières, nous serions entraînés trop 
y et d'autant plut îniitilenient ^ qu'il eit mé* 
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de concevoir k quel point le^ détails doivent être 
difFérens , puisque , comme nous Tavons fait voir , 
l'idée et l'ordonnance de l'ensemble se ressemblent, 
si peu. » 

« Une chose dont on ne sauroit douter 9 selon 
toutes les apparences , c'est que les deux nouvelles 
ordonnances font honneur à la législation alle- 
mande, non-seulement parce qu'elles établissent 
toutes deux, quoiqu'à un degré très-divers, une 
distribution de la justice plus pure et plus courte ; 
mais encore parce qu'elles tendent toutes deux , 
quoique d'une manière différente, k délivrer les 
Allemands du joug de loix étrangères qui ne 
- conviennent plus k nos temps , ou de loix indi- 
gènes , qui n'çtoient applicables que dans les 
siècles d'ignorance et de barbarie du moyen âge 
et de la féodalité, et k leur prescrire des loix 
vraiment nationales , et dignes du degré actuel 
de civilisation. » 

« L'ordonnance processuaîre autrichienne se 
distingue sur ce dernier point , en ce que toute 
la terminologie judiciaire , en fait de procès , 
a été mctamorphoiée en expressions allemandes ; 
la prussienne, en ce que l'ancienne forme de 
• l'action juridique que nous avions prise d'ailleurs , 
et qui nous avoir été transmise par des siècles 
de barbarie , a été changée en un ordre originai- 
rement germanique ; que ce n'est plus un arrange- 
ment transplanté, mais imaginé, et conçu nou* 
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Tellement en Allemagne et pour l'Allemagne j de 
manière à répondre à^om but vraiment utile. » 

^ La loi autrichienne paroit manquer de bien 
des qualités requises dans un ordre processuaire 9 
qui doit prescrire un procédé juridique , entière- 
ment purifié : elle paroît être plutôt un acte pré- 
paratoire à une parfaite ordonnance processuaire 
future, qu'une telle loi par ellt^même. Cepen- 
dant on y découvre clairement qu'elle a produit , 
même dans cet état imparfait , bien des effets 
utiles pour rendre la marche de la justice et plus 
courte et plus pure. Il suffit d'un seul fait pour 
prouver combien on y. a procédé avec courage , 
combien peu même on a - ménagé des préjugés 
religieux. Il y est ordonné qu'à l'avenir on ne 
fera prêter serment aux personnes d'une religion 
quelconque, que par la formule ; ainsi , Dieu me 
soit en aide. En totalité , cet ouvrage a l'air d'u^ 
édifice irrégulicr de la plus haute antiquité , qu'on 
a rendu , pour le moment , plus logeable et d'une 
plus belle ordonnance , en démolissant certaines 
parties trop choquantes, et en réparant et net- 
toyant le .reste , jusqu'à ce qu'on puisse le rétablir 
à neuf » mais qu'à cause de cela même on n'a pu 
rendre parfait dans aucune de ses parties* » 

« La loi prussienne , d'un autre côté , est un 
système tout nouveau, complet et achevé de 
Tordre processuaire , en matière civile , que l'Alle- 
magne possède seule entre toutes les nations ^ et 
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qui fera sûrement époque dans cette partie de la 
législation : on peut donc fa comparer à uA édi« 
fice tout neuf et achevé , qui a été élevé , après 
la démolition de l'ancien , sur 1^ même placer et 
)i l'aide de quelques-uns des anciens, matériaux';; 
mais d après un plan régulier et tout nouveau , et 
dont on a assuré même les fondemens', par-cout 
oh Texigeoit la Inature dû terrain , avec tant der 
précaution ^ que sa solidité égale sa régularité, 
et qu'il se trouve en état de braver le temps ; de 
sorte que non-seulement il assure au maître* et 
à l'architecte l'admiration de leurs contemporains , 
mais qu'il doit même leur faire un honneur im^ 
mortel aux yeux de la postérité. » 

Voilà ce que nous pouvons donner de plus 
exact sur l'ordre de la procédure. Nous n^avons 
pas les mêmes ressources pour la législation pro-! 
prement 4ite. 

Nous aurions au moins voulu rapporter des 
détails sur quelques loix très- importantes que 
l'empereur a publiées; entr*autres la fameuse loà 
matrimoniale , par laquelle il a manifestement 
bravé les anathêmes du concile de Trente. Si nous 
avions voulu nous contenter de rapports vagues , 
soit particuliers, soit imprimés dans les* papiers* 
du jour , nous aurions pu satisfaire en partie la 
curiosité d'un lecteur studieux. Mais sur ce qui esc 
solemnel comme les loix , il ne faut rapporter 
^u^les preuves le; çlu$ authentiques , ne raîsomier 

«S 



ÇOSSESSIOÎÎS AtJTILLC!Tî£NNE5l. 14t 

et ne juger que sur elles ; or , nous n'avons pas 
2>u nous procurer l'original de cette fameuse loi* 
Tout ce que nous savons ^ c'est que les anciens 
arranfemens et Tcxtonsion que leur avoit donnés 
ftu l'impératrice , ehtrainoieni des inconvénicni 
-en grand iioinbre , qui devcnoienc souvent teri> 
bles par Tindissolubilité du lien matrimonial dans 
les pays catholiques. Cependant , on assure que 
ies nouvelles dispositions légales , sanctionnées k 
<e sujet ^ sont tellement remplies d autres incon-» 
^éniens , qu^il faudra les changer encore. Si 1 auteuff 
«au pamphlet très-si nguUer , donc nousallons /donner 
la traduction , entend par code tout l'assemblage 
;des loix données par Joseph 11^ son témoignage 
<coii£rme cette observation. 

Pour remplir cette lacune , autaiit qu^il est em 
jfiotrc puissance^ bous n'avons cru pouvoir mieux 
£ûre ^que de donner la traduction entière d'ua 
petit écrit qin a paru récemment à Vienne sous 
xe titre : fVarum i^ird dur Kayscr Joseph vob 
jxinem Vclkt nicht geliebt ? Pourquoi Tempetcur 
Josepli ii'cst*il pas aimé de son peuple (i) ? Il con* 
tient un tableau raccourci de tous les principes d'ad« 
ministration ce de législation, tant civile que crimi* 
nelle , religieuse a financière , établis et adoptés 
par ce monarque. L'auteur est autrichien ^ sujet 
^ k^ ■ I II ■ I I ■ I »^— — — — 

(i) Vienne^ uni sept cent ^tiaSfe-Tingt-sqK^ cbcf 
Wucberer, . 

Tome VIL <2 
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de l'empereur , porté , sinon k le flatter, du moitié 
à le louer. Son écrit est plein de choses dirieuses ; 
il est court: voilk ce qui nous a engagé k l'insérer 
ici en entier : nous y ajouterons les éçlaircisWnens 
qui nous paroitrom nécessaires pour, mettre le 
lecteur en état de porter u9i jugement fondé. 

i^. « Sous le mot de peuple , j'entends la plus 
grande partie de la nation. Il y a , sans doute ^ 
des individus qui aiment leur prince , et il n'y a 
pas un seul état , du paysan jusqu'au ministre , 
parmi lesquels l'empereur Joseph n'ait des .parti- 
sans , des amis , des admirateurs ; mais la plus 
grande partie de la nation , le peuple y né Taime 
point;- — D'oii viendroit , sans cela , ce mépris 
pour les ordonnances les plus sages ? cette in*- 
diâerence, lorsqu'il entreprend les voyages les 
plus périlleux ; et cette froideur ^ lorsqu'il revient 
heureusement au sein de ses états ? Un peuple qui 
aime son souverain , trouvera-t-il du plaisir à lire 
des libelles contre ce prince, achètera et répan* 
dra-t-il ces libelles avec une espèce de fureur (i) , 

(i) Comme les Lettres de Berlin. Ce n*est pas un 
jésuite , c'est un prussien qui les a écrites : peut-être par 
rçconnoisance pour racciieil dont il continue encore dé 
jouir à Vienne. [ Ncte de l'aïueur,] L'auteur se trompe. 
Le livre dont le titre approche le pkis de 'celui ^U'il 
cite vaguement ici, est d'un homme qui avoit été quel* 
que temps à Berlin , mais qui étoit né sujet dd 'empereur. 
En général , ij es: sûr que le gouvcracment autricbiOL'ti 
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fftU âpplaudika-t-îl à leuts^ auteurs , au lîeu de leur 
faire sentir son mépris ? C'est donc ujie vérité 
démontrée^ que Joseph n'est jpas aimé de sàn 
peuple^ Cependant , tout a sa raison suffisante dans 
ce monde; il faut donc qu'il y en ait unç de «e 
jphénomène : peut-être réussirai- je à la découvrir, » 

i^* « Je commencerai par rapporter ce. q^ô 
jToseph a fait pour son peuple > * et pui^ ce qu'il 
àurôit dû fi^ire pour étire généralement aimé. ( 
Supposé qu'un prince puisse jamais l'être^ % 

3^. « Avant le décès de l'immortelle TlRrèse^ 
Joseph parcouroit tous ses états pour ne pas voie 
t>ar les yeux d^autrut^ et ne pas entendre pat 
les oreilles d^autrui ; tn&ti , poUr être le vrai père 

de son peuple , lorsqu^il monteroit sut le trône* 

Et malgré Cela > son peuple ne l'aime^point, » 

4^« o Plus d'une fois il . s'arracha aux bras de 
ton auguste mère> il courut à travers mille dan-^ 
gers ^ n'ayant avec lui que la .protection divine ^ 

laissé écrire beaucoup plus d'indignités contre le roi et 
le gouvernement prussien que celui-ci n*a permis 
t}U*oa n'en écrivît contre aucune des puissances en Au* 
triche. Mais on ne sauroit pourtant blâmer le gouver- 
nement autrichien pour cela , puisqu*il laissoit écrite et 
publier des choses pateilles contre lui-même. Cela prouve 
iieulement que cette idée d'un dessein dé dénigrer tout 
ce qui est autrichien de la pan des Berlinois ^ dont on 
retrouvera encore des traces dans cet écrit , est une 
ç^^ fort accriditée co Autriche, • ' ' 
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vers les contrées étrangères les plus élo%nées(f}; 
il y conclut avec les souverains des traités de pat& 
inébranlables, et. revint dans ses états enrichi de 
mille connoissances nouvellos. — Et tpalgré celm^ 
son peuple ne Taime point»» 

5^. ^ Lorsque Tavidicé du marchand de grains , 
ou des accaparemens adroits de quelque uoisin , 
eu une DÎiauvaise police, ont amené la cherté et la 
famine dans quelque province (x),. Joseph a été 
Tan^ tutélaipe qui a arrêté le mai , qui Si pnni 
Thomme avide ,et qui a changé la disiette en abon- 
dance ; des milliers de victime» aurozent sa<>- 
combé à la faim 9 il leur a i»auvé la vie«--»£t 
maigre cela, son peuple ne l'aime point, a . 

6^. « La liberté de penser et d'écrire ne sont 
point des bienfaits dusouverain. — Ce sont 4es 
droits de la nature. Pendant long-^tcmps, des 
maximes d'état mal entendues en avoknt privé 
ses sujets (3). Joseph ^ à peine eut-il pris lesrénçs 
du gouvernement, qu'il les rendit à son peupfe.. 



^(i) Ses voyages en France et en Russie. [N;>te de 
Vauuur, ] 

(2) Par exemple , en Bohême. \^Nou de Vauum\ ] 
(}) Déjà rillu5trc Van-Swieten avoir prouvé ks 
maux de cette maxime d'érat à 6a scuvcrainc , et avoit 
plaidé avec chaleur la cause tie la liberté d'écrire et de 
penser. Mais malgré la faveur dont cette princesse Thoit 
nproit , il n'ajroit pq la p^rsuadier. \Nqu 'de i'auieur^ 



«.i— Et malgré cela^ son peuple ne raînie po«u.» 
y^. « Une grande partie de ses provinces gé- 
foissoît sous \et cbaincs honteuses de H servitude. 
Joseph les brisa ; il rétabUt l'humanité opprimée 
dans ses droits ^ ainsi que le véritable rapport 
entre le prince et k ^ujet ; et malgré cela , son 
peuple ne Taime point. » 

8®. « Ceux qui ne professoient pas là religion 
dominante^étoientelcclus des droits de citoyen$(i); 
as ne pouvoient posséder en leur propre nom , ni 
terre , ni maison « ni bien*fonds ; ils n'osoient pas 
même adorer publiquement leur Dieu. Joseph les 
fétablit dans tous les droits des citoyens (i) ; et 
tnalgré cela, son peuple ne Taime point, i» 

9^. «c I^s flatteurs et de petits tyrans barf oient 
autrefois le chemin vers le trône , et on ne pour- 
voit , san^ les gagner ^ porter se^ plaintes touted 

■ ■ I • • ■■* 'r I I I •*. m 
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(t) Il en fiiut excepter les pays oîi ils jouîssoîent^ 
Selon les loi» ^ des mêmes privilèges que ceux de la reli-* 
]^ion dominante. Encore étoiem-ik obligés de souffrir 
toutes les oppre^ons imaginables de la part du clergé» 
On n^a qu'à interroger là-dessus les protestans de Hon<i^ 
grie. [ Noit dt l'aureùr. ] 

(2) Il est vrai que les juifs sottt encore exclus de ces 
privilèges* Mais tant que ce petiple obstiné ne changera 
|ias de fystême religieux , une saine politique ne sau- 
foît lui accorder les mimes droits .q(|^ux autres citoyens, 
[ Note de l' auteur* ] 
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nues jusqu^ï roreille de la souveraine. Joseph fié 
gouffre point de flatteurs , point de serviteurs àtsr" 
potiques ^ Taccès vçrs sa personne est. ouvert toust 
les jours , et pour ainsi dir^ ^ toute he»re , ï tou^ 
ces sujets , sans distinction ; — et xnalgté cela % 
son peuple ne Taime point. » 

lo^. « Lesloix étoient obscures, la marche do 
la justice lente ; les ^uge^ se faisoient un jeu dest 
Joix ^et les avocats s'engraissoient du bien des^ 
parties abusées. Joseph corrigea les loix 9 hâta Ia 
marche judiciaire , mit des bornes à Tavidité dç^ 
avocats , et plaça dans les tribunaux des homniej^ 
incorruptibles ; — çt malgré cela , son pçuple n^ 
Taime point. » 

11^. tf Dxs millions s^éçouloîent dans des paysi 
étrangers , pour satisfaire aux besoins de la vie e^ 
du luxe ; Tesprit de la nation étoit étouifé dans 
rindolçnce ; les autres nations , en s'çnrichissanç 
de notre argent ^ se moquoient de nous, Déj^ 
l'auguste Thérèse avoit tenté , il est vrai , d'ani- 
mer la nation d'uti soufBe de vie et d'activité ; 
mais des conseillers sans expérience , et nos mar^ 
chands , qui presque tous étoient des facteurs au3Q 
gages des étrangers , ne souiSroient pas qu'aucuti 
établissement utile se formât. Joseph saisit; le ma\ 
îi la racine , en défendant l^mpprtation des mar-^ 
çhandises étrangères. A présent toute la nation so 
iranime, mille canaux d'industrie s,ont ouverts; les- 
fohfiq^wes fleurissent , dçs ^tistes et des m^îvu&Ç^ 
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tuners étrangers viennent porter leurs talens dans 
nos contrées^ nos marchands mêmes se sont élevés 
delà classe de facteurs pernicieux des étr;^ngers aa 
rang d'hommes qui pensent, qui inventent et 
qui cnicouragent le commerce intérieur» Au lieu 
de se moquer de nous , les étrangers** voient nos 
progrès avec envie- (i). Tout cela est l'ouvrage 
de Joseph ; — et malgré cela , Sjon peu^Je ne 
l'aime point. » 

12^. « Des commenautés san5 nombre se trou* 
voient sans nul pasteur ; ou bien elles étoient 
obligées d'aller chercher l'instruction et des. con^ 
solations religieuses » plusieurs lieues. Joseph 
leur donna h chacune un pasteur , pour être leur' 
instructeur, leitr ami, leur consolateur; — et 
* malgré cela, son peuple ne l'arme point. » 

13^. « la plus grande partie du clergé étoît 
adonnée il ïa superstition, ne sachant pas ee que 
signifie la doctrine de Jésus j n'ayant reçu que 
peu ou point d'instruction , et étant par conséquent 
incapable d'en donner aux autres. Joseph fonda 
presque dans cbaqucf province une pépinière do 

(i) De-là vienaent les sorties malicieuses que les 
Ssxons et les Berlinois font, contre nos écrits et nos 
améliorations. Us ne sauroient empêcher nos progrès j 
donc ils râchent de rendre notre grandeur suspecte ^ 
QU de persuader au monde que tout va à rebours cJitz. 
nous. C'est ainsi que Tenvie S toujours, recours à. lai 
calomoie. [Note de tauteur.'j^^ 

Qiv 
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pasteurs et d'instituteurs du pfeuplc , thofsîf cfoé 
hommes éclairés et vertueux pour inspecteurs d^ 
ces établissemens ; et ks fruits de ces pépinières- ' 

tépondciit déjà à ce qu'on en attendoit; et' 

inalgré cela, son peuple ne Tatme point. » 

14^ « Lé perception des impôts n'étoit pas pro- 
portionnée aux facultés ; elle étoit oppressive , acca-»^ 
blante. L'indigent payoit souvent trop , l'opulent 
trop peu. Joseph rétablît encore à cet égard, une 
juste proportion^ en fixant les impôts d'aprè» 
les possessions et les revenus (1) j — ^ et malgré 
cela , son peuple ne l'aime point. » 
' 15°. « Le nombre des moines s'étoit piukipliq» 
*'i un point si exorbitant > qu'on pourroit les com-» 
parer aux bourdons pernicieux , qui volent lef 
ineilleur miel aux abeilles travailleuses. Ils man^ 
geoicnt le paih du paysan ; ils fcuVoient le vin di< 
pauvre vigneron. Joseph , en sage surveillant de^ 
abeilles , délivra ses citoyen» laborieux de cesf 
bourdons ; —^ et malgré cela , son peuple ne 
laimc point.- 

16 \ « Rome àvoît inipose un joug honteux • 
aux princes allemands. Les évêquts n'étoient plus 
les sujets de leurs souverains, ils étoient sujet'à 
du pape. Des millions s'écouloient par cent et 
cent canaux vers le patrimoine de saint Pierre* 

(i) Il s'agit ici d^es réglemens touchant l'impôt dir^ciii 
I^Nou de rauteurt\ 

r 
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Idsepli bti$a les chaînes de cet esclavage^ et sauva, 
rjbonneut de la nation allemande (i). Fresque touS; 
les canaux par où Tor couloir à Rome sont fermés. 
Rome soufFf e ; mais ses habitans admirent ^ eti 
Soupirant, l'intrépidîtë de Joseph; — et malgré, 
cela, son peuple ne lairhe point. ». 

17^. « Les basses classes du peuple étoîent 
j>rivées depuis long-temps de toute promenade 
publique , ombragée , ^alubjre. Joseph leur ouvrît, 
le superbe /^r^rer, et ce parc agréable nommé. 
Vaugarttn. La, souvent il se mâle lui-même , sans 
gardes , sans cortège , dans la cohue de ses con-^ 
citoyens ; il leur montre qu'il ne veut de garde» 
que leur amour; — €t malgré cela, son peuple, 
lie Taime point. » 

18". « L'ignofande des fratefs de village étoî^ 
terrible , et leur manière de guérir enlevoit plus 
d'hommes que la maladie même. Joseph a éloigné 
tous les charlatans et a placé par-tout des chi- 
turgîens éprouvés. Après avoir donné à ses sujets 
d'habiles médecins de l'ame ^ il les a pourvus dô 
médecins expérimentés contre les maladies du 
Corps ; — et malgré cela , s%^n peuple lie l'aime 
pointé « 

19^ « Tandis que Ses sujets s^abandotinent avccî 
Insouciance au tepos, Joseph s'est déjà arraché 



(i) Sur-tout lors de là visite que rcmpcrcur rendit aU 
t^ape* \Nottdt rauuuré} 
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des bras du sommeil. Souvent le soldllevatit là 
trouve déjà devant son secrétaire y occupe à for- 
mer des projets salutaires , à examiner des plans ^ 
it scruter des plaintes , à prononcer des jugemens ^ 
k détourner des dangers. En: un mot Joseph veille y. 
lorsque la moitié de la nation dort; — et malgré- 
cela , son peuple ne Taimé point. » 

zo^ « Joseph pourroit , ainsi qu'ont fait et 
que font encore tant de princes , sacrifier aux 
voluptés , gaspiller les revenus de Tétat avec dès- 
maîtresses , ordonner des impôts pour gràtifieir 
un mercure, payer une actrice , bâtir une maisoiv 
d'opéra. Mais , que la façon de penser de Josepir 
^cst différente ! }1 honore le beau sexe ^ sans en' ^ 
être esclave ; sa table égale à peine ceHe d'util 
particulier ; les revenus de Tétat lui sont sacrés ^ 
comme un dépôt l'est a tout homme d'honmeur y 
ses plaisirs ne coûtent rien au trésor public ; — — 
et malgré cela , son peuple ne l'aime point. » 

21°. « Voit-on éclater des incemlies, ou des- 
fleuves sortir de leurs lits • ou tel autre malheur 
frapper ses citoyens, Joseph accourt comme. unr 
sauveur , porte par- tout des secours oii ils sont 
nécessaires ? et là , où ils sont vains et superflus ^ 
», 3 console, il donne, il dédommage, il soutient 
les malheuf*cux (i). En un mot Joseph remplit 

(i) On a vu cela lors de rexplosicn du magasia à 
poudre , et dan» toutes les inondations. [ Note, de tati-^ 
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k tous égards les devoirs d'un souverain sage , bon 
et vertueux ; — et pourtant son peuple ne Taiino 
point. » 

Maïs pourquoi son peuple ne Taime-t-îl 

point > 

En voici les raisons h mon avis : 

21^. M L'empereur Joseph est réformateur , îl 
Test même en fait de religion. Il a supprimé des 
couveiis de religieux et de religieuses ; il a diminué 
les revenus excessifs des prêtres; il a obligé le 
clergé oisif k Tctudç , à J'activité , à la pratique 
des vrais devoirs du christianisme. Cela lui a fait 
des ennemis de la plupart des prêtres , et en même 
temp3 de son peuple , qui ne pense et ne parle 
que d'après les prêtres. i» 

23^. «L'empereur Joseph a resserré le pouroir 
de la noblcMC , et a donné au mérite ce qui étcit 
autrefois un privilège de la naissance. Cela a tendu 
une ^grande partie de la noblesse, .savoir, celle 
qui n*a de mérite que ses aïeux , les ennemis de 
Joseph , et avec eux tout le cortège de secré-*- 
taires, de valets-de-cbambre, de baillis, d'inten^ 
dans, de caissiers ^d'écrivains, qtsi tourmentoicnt 
et tyrannisoient les sujets souvent plus que la 
liobiesse même , et qui ne peuvent plus faire 
les petits despotes, n 

l^\ « L'empçreur Joseph a ramené ses préposé) 
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k leur devoir , tandis qu'autrefois ils travaîlîoîeff t 
très- peu pour beaucoup d'argent« Ces préposés, qui 
aîmetîc à tirer de gros appointemens et k ne pas 
travailler beaucoup, sont devenus ses ennemis f 
et en même temps toute la séquelle de leurs 
épouses , de leurs tantes , de leurs sociétés , avec 
les laquais et les femmes-de-chambre , qui tous 
se mettent à crier contre l'empereur Joseph , parce 
qu'ils voient ou leurs époux , ou leur cousin f 
ou leur maître s'en plaindre. » ^ 

2^^é « Une grande partie des commerçans vk 
de la contrebande. La prohibition des marchan-' 
dises étrangères leur coupe donc leur principale 
branche d'industrie, et les- oblige a imaginer des 
moyens licités'de gagner leur vie. Cela a rendis 
la plupart des marchands ennemis de Joseph ^ 
et avec eux toute la suite des gens d'affaire; gar- 
çons marchands , parcns et commensaux. » 

26^. a Les fabrtcans ont k la v^fité raison àe 
bénîr le règne de Jofeph ; mais cet etftpereur n'ac-» 
corde plus de privilèges , et cela a rendu à fes 
ennemi^ bien des* fabricans, qui veulent être les 
seuls a briller et à gagner , et ne veulent soufirir îi 
eôté d'eux personne qui les surpasse , ni même 
les égale. » 

27^. « L'empereuf Joseph a prescrit uqe marche 
()lus rapide à la justice ; il a corrigé les loix ; il a 
diminué les épi ces des juges ; et cela seul a sufS 
pour lui faire des ennemis de là plupart des aivoq^f 
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fte la plupart des juges ; en un mot , de tous ceux 
qui savoient tourner les loix à leur profit. » 

i8\ « En un mot ^ Joseph n'a tant d'ennemis 
que parce qu'il est réformateur ^ parce que toute 
réforme doit faire des mécontens , et parce qu'un 
ange même du ciel , supposé qu'il descendit parmi 
flous autres pour faire des réformes , auroit des 
ennemis sans nombre. Cependant, je pense que 
notre grand empereur seroit absolument le maître 
de regagner le cœur de tous les mécontens , de 

devenir l'idole de son peuple. Il ne convient 

pas sarCs doute de lui en prescrire les moyens ; 
mais j'oserai pourtant dire ce que désirent tant 
id'hommes sages et vertueux d'entre ses sujets. » 

29*". « Us désirent que l'empereur fasse des chan- 

^emens sages aux règles prescrites à Tégard des 

l^cnsions et des appointemens. Pourquoi la veuve 

d'un serviteur de l'état , q'ui li'a point servi l'espacé 

de dix ans accomplis , ne jouiroit-elle pas d'unft 

pension? Est-ce donc absolument le nombre 

des années qui fixe la mesure du mérite ? et ua 

serviteur de l'état habile ne peut-il pas avoir mieut 

•mérité de l'état en <:inq années , qu'un autre eA 

dix ? Cette règle ne détourne- t-ei le pas nombre 

de ces serviteurs du mariage , et cela ne met-ii 

pas obstacle au but favori , à la populariojti ? U|ie 

famille n'est-elle pas déjà assez malheureuse ea 

perdant son che.f ? Faut-il encore qu'elle so» 

«fdon^e dans la dt^îèipe misike, pattç ^ur^ 
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suivant ia règle ^ il manque quelques années lÊt 
service d'un tel père ? 

30"» « Les sages du peuple désirent qiie retii-* 
pereur Joseph traite ses ministres et ses conseillers 
inoins en serviteurs qu^en amis. La bonté atteint 
toujours bien mieux son but que la sévérité. lEMt 
porte les hommes à faire leur devoir avec plaisin 
I)ans le service militaire , la sévérité est , il est vrai f 
le ressort principal ^ parce que tout le corps. esr 
composé en plus grande partie de membres engagés 
par contrainte. Mais l'état civil consiste en volon- 
taires , et voilà justement poutquoi les siges dtt 
peuple désirent que l'empereur Joseph ne traitt 
pas ses ministres 9 ses conseillers^ ses préposés^ 
comme ses soldats* » 

3i^é « Plus \ts sages du peuple révèrent et 
l>énissent les établisscmens bienfaisans de Tempe-* 
rçur Joseph , tel que l'hôpital-général ^ l'hôpital 
^militaire , l'hôpital des accouchées et des enfansr* 
trouvés ; plus ils auroient désiré aussi qu'il i^'eû( 
pas détruit tant d'autres établi^semens louables^ 
tels que la maison de charité , Fhôpital de l'emper» 
reur , et celui de Saint-Jean , &c. parce que celji 
nuit à. des milliers d'invidus ^ et que tout se fak 
contre rintention des fondateurs ; car ceux-^i 
^ne songeoient pas k ia seule sustentation des 
indigens qu'ils vouloient secourir , mais aussi k 
leurs aises , à leur repos, à leur satisfaction. D'ail-*^ 
Jfurs , Tenipereur Joseph u'a-t-ilpas mis, par.csi- 
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^our pouvoir déterminer avec certitude ce qui est 
dérangement d'esprit, et. ce qui ne Test pas? Lff 

but de cette manière infamante d'enterrer , est 

• • • ... 

sans doute de détourner les autres du suicide: mais 
les eâêts prouvent qu'on n'atteint pas ce but* » 
35^ « Les sages du peuple désirent que i'em-^ 
pereur Joseph ne punisse pas les criminels selon 
la lettre morte de la loi, mais qu'il stame plius 
doucement, à l'égard d'infortunés criminels , qu'k 
l'égard de ceux, qui montrent de la méchanceté 
et de l'endurcissement. Son cœur est trop éle# 
pour vouloir se venger de ces malheureux , et 
pour ss réjouir de leur punition ; ainsi ils d(;sirent 
du fond de l'ame que tous les châtimens tendent 
à la correction. Un souverain doit ressembler au 
Dieu des chrétiens. Il ne doit pa^ être un juge 
sévère , mais un père tendre. La sévérité ne fait 
qu'endurcir les cœurs ; mais la magnanimité et la 
bonté les gagnent» » 

36^. ce Les sages du peuple désirent que Tempereut 
Joseph veuille montrer plus d'indulgence a Vigpi^à 
de certains défauts ou foiblesses peu nuisible^. P^u 
nombre de ces foiblesses , on doit,raf)ger rtiorreur 
de se laisser coudre après la mort fient rde$ çac( 
et jeter pèle -mêle dans unefb^eà çfaattx.Sâne 
doute le philosophe regarde avec iodiffîrence If 
lieu ou il pourrira | maie tous les hommes ne sont 
pas philosophes* Et puis , pour les ;^pies^Setisibles ^ 
il y a quelque dioie d^ si consolent » de si propre 
Tome ru. R 



i)S t I y ifc » I t 

à élerer Famé dans la pensée : Mes os auront une 
place pour y reposer; -mes enfansj mes nnïïeux^ sa 
promettront autour de ma ternie; je ne serai point 
office it leur souvenir. Ou lorsque la mère attendrie 
tohdait ses enfans au tombeau de leur père , et 
leur dît : Voici oh reposf votre pire : souvene^-^ 
fous de son amour; soyef^ vertueux ^ et devenez d^ 
gens d^honneur semblables à lui. Ce que je dis ici 
n'est poiiit Êipatisme. Uadorable Thérèseàuroit* 
elle prié Dieu d'un cœur aussi profondément tou- 
ché au tombeau de son époux toujours chéri , si ses 
os n'y avoient pas reposé } Enfin , peut-on blâmer 
Fhorreur du peuple contre la manière d'enterrer 
ttsicéé aujourd'hui, puisqu'il voit que les grands 
ont leurs tombeaux particuliers , et que mâme le 
grand empereur , qui , durant sa vie , aime tant 
a se mêler 'parmi son peuple , reposera séparé de 
ce même peuple «à sa mort. » 

yj"". a Les sages du peuple désirent que Tem-- 
pereur Joseph ait quelque égard à la naissance et 
\ l'état 5 en punissant de grands criminels. Les 
tirimes du clergé sont puitis en secret \ apparent» 
sneiit parce qu*on craint que le peuple ne perde 
k te^pect dû à la religion , en voyant châdet 
publiquement des ministres ixL Seigneur. Maii 
le même motif n'â-t-il pas lieu à Pégard de cofi-« 
sei&ers, d'officiers de justice ^ et d'autres per^ 
sonit^ de ratlg? et le peuple, depuis qu'il voit 
^fes conseillers de régence e^ 4*autres mintstiM 



"èk la justice balayer le^ rues , ne semble*t-il pa& 
avoir perdu le respect dû aux bix elles-mimes^ 
Qn dk à la vérité que èe n'est pas fe conseillée 
t>u le comte ; mais le jfripoh , le Êiussaire quel!aii 
rnontre tbmmé forçatl- Mais la populace ne s^it 
pas ce spectacle sous ce point de vue : elle dit encore 
à l'heure qu'il eist : Âujourd'kùi on a mtrâ h çonut ^ 
le tonseHltr tfe régence ^ &c. baiayer tes rtûs. hà 
honte*, que ces punitions publiques^nc déjk 
attiré sur tant de familles honnêtes , innocentes > 
et même utiles à l'état , ttiériceroit bien que rem-*" 
pereur Joseph tournât enfin les yeux de ce côté. ^ 

^S^. Quand l'empereur Joseph traite sévètef^ 
ment ses pirépôsés lorsqu'ils font des dettes ^^celà 
^t fort juste : mais les sages du peuple souhaite-'' 
roient aussi qu'il payât ces hommes de ma-^ 
niète Qu'ils n'eussent pas besoin de s'endetter. 
Ils désirent qu'en fixant les appointeiAens on ait 
tégard à la famille du préposé ; il le faudroit sur-*- 
tout lorsqu'il s'agit de pensions pout lés veuves 
de ces hommes, qui sont chargées de' beaucoup 
d'enfatis. -^i— Bien des célibataires ont mille ^ dent 
faiille florins d'appointemens ^ et d'autres, qui ont 
six k sept enfans, doivent vivre de troisràqpacn^ 
tents florins. L'arjgeiit que les stipendiés' reçoi^* 
Vent ) rentrë^âvec profil i la Classe de l^at. n 

39^. « Ldè sages io peuple éêsiteiit que j^eo»- 
^ereur Joseph se résdvè à^ioniusf de mnUenqs 
iaoyens de subsistance à di vieoK ««r^teÉra:^':fcdàii^ 

n 
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ehis dans les places ^ et devenus mcapables de 
triavainer , afin que ces gens ne soient pas dans 
la misère, précisément dan$ Tâge oiiil leur faut 
le plus de secours. Ils desireroienc encore qu^on 
ne renvoyât pas les serviteurs de l'état comine.des 
laquais. » 

4o^é « Les sages du. peuple souhaitent encore 
qiie.l'enipeébir Joseph ne punisse , par la cassa-* 
tiOB^ les^fàutes et les erreurs de ses préposés^ 
dès qu'elles ne 5ont pas .d'une extrême in^or-» 
tance et de vrais critnes d'état ; bien moins 
encore lorsque ce préposé est père de famille. 
L'état ne doit point rendre des familles malheu- 
reuses à dessein , parce qu'à la fin elles lui re- 
tombent à charge/ » 

41^ « L'économie est une belle vertu dans^ 
un prince ; elle est d'autant plus nécessaire h 
un état oïl l'on épargnoit autrefois si peu. Mais 
cette verm même a ses bornes , et les sages du 
peuple désirent que. Téconomie de Joseph n'ar-f 
rive jamais jusqu'au point ou elle cesse d'être unte^ 
vertu. Le corps humain ne se porte bien que 
quand le cœur fait refluer dans le corj^ le sang 
qui y coule de toutes les veines ; et n'en est-il pas 
ainsi du corps de l'état? » 

4x°.a Les sages du peuple désirent que l'empereut * 
Joseph recherche d'oii vient que le nombre des 
pauvres augmente tous les jours; et si au fond^ . 
isalgré toutes ses bombes micentions , ce ne lotu 
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pas certains réglemens et certains change^ens qui 
en sont la cause. » 

43^. « Les sages du peuple osent à peine le 
dire ; mais ils désirent que Pempereur ne décide 
jamais avec précipitation , parce que cela peut 
rendre des familles malheureuses. Ils Sôubaitent 
aussi , que son désir extrême de voir ble'niSt /o 
fruits de tout ce qu^il fait de bien , n^étouffe pas 
souvent ce* bien dans la fleur. Quels cfttésfoili^es 
ji'avons-nous pas montrés dans le Nouveau éoae , 
promulgué avant d'avoir atteint sa maturité > 
Et combien sommes-nous déchus encore par-la 
dans ridée des étrangers? » ^ 

44"". « Les sages du peuple désirent que rempt^ 
reur Joseph ne soit pas trop^ porté a écouter des 
délateurs.. Il y a moins de danger pour l^état» 
lorsqu^un criminel reste caché çà ou là^ que 
lorsqu'on oblige les amis, les familles à se défier 
les uns des autres ^ et que le lien de la société 
se trouve ainsi brisé, d • 

- 41''* ^ ^^s sià%^s du'p(éupie bénissent leur prince 
de ce qu'il accorde un libre accèsà tout le nonde : 
mais ils désirent aussi^. qi>'il permette à ses dépar^ 
terqem, auxquek on renvoie comme auparavant 
toimesles requêtes , de dire également letir opinion 
'SUT' celles qui ne sont point apostiUéts^ parce^^ qu'il 
peut 'a^very que bipn des supplians pleins de mérite 
reçoivent un refus dans la cause du monde la plus 
lutte i attendu, q^e lËâr requête n'aUta point été 
Instillée. » R il] 



■ .* 
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4i$?. ^ Les sagçs du peuple 46sirent qtie Y( 
pereur Joseph témoigne plus d'estime pour lea^ 
sdencçs , parce que c^est une honte- pour une 
nation ^ lorsque Tart va chercher du paio 9 lorsque- 
des écrivaitis qui ont répandu des lumières pfttm^ 
h pcaiple sofit dans la fliisè;re. Dans ipos consticu-r 
tions )im peuple n'^t pas seulement besoin de con- 
noîssàïiçes les plus çon^mmes ^ il lui çn fam de 
plus rekv^es ^ ^ liji fa^ut dps belles - iettces. » 
. %' Telst sont les vceu!K des sages du peup^ 
pieu fasse que Pempereur Joseph les remplissent ! 
ou 9 qu'en attendant du moins , il les lise ! Amen. ». 

Quelques ëclaircisscçiens et quelques observa-i 
^ns sur ce petit écrit formeront un épilogue 
convenable 9 ^ila description que nqus avons, 
esquissée de la monarchie autri chienne ^ibachcr 
veront d^en donner une idée juste« G^est dans 
cette vue que npqs en avons numérota le^ s^i^éa», 
a6n de les indiquer plus aisémeac. 

Nous remarquerons d'abord en générât que cei 
écrit est bien conçu^^^ bien écrit , et composé avec 
une liberté noble çt sage. U est honorable pour 
remperçuc, et pour la censure de Vienne , c|^ 
laisser vnprim/er et vendre des Uyres de çcttse 
espèce, Mais ^ nous Pavons 4éik ^% ^ la. libre 
vente -desUvres étrangers^ suc toutes Içs |0ia.tÎ!èce% 
de sciences e% de philosophie^ seroit infiniment 
plus utile, que celle die ces pamphlets sur les pb^eis^ 
k ;ou;: , qui peuvent coçiçiiir qudques (2QflfflS& 
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idées , lorsqu'ils* sont rédigés par un homme d'ess- 
prit ) mais oii elles ne sont que ]etéeis mt k 
papier , d'une façon qui ne sauroit les (m^ frucr 
tifier dans l'esprit des autres. N*oublions jamais 
que ce sont les ouvrages de Locke et ^r Baylf 
qui ont allumé ou du moin^&rtemeot.secouéLs 
flambeau des connoissances dans les pôays oU. ils 
ont eu libre cours. Ce n'écpient pas. des pamphlets^ 
C'étoient des. livres d'un raisonnement pirofondL 
Quand l'esprit de beaucoup d'iiommes a été nourri 
par des livres de ce. genre,. alors des idées Jégâref 
ment indiquées peuvent faire effet, nouas aupara;^ 
vant c^est , si Ton peut pirlef ainsà, un simple char 
touilletnent sur des épiderines trop épaisses poui 
te sentir. Cependant ^ quoique nous ayons accordé 
à Fauteur d'avoir bien conçu et hicn état son pam-^ 
phlet, nottsmi. saurions convenir qu'il lij ait pas 
d'erreur dans ses principes et ses assertions, 

6^ et 7^. Nous avons dé)^ vu plus kuit que 
quoique Joseph air voulu le Jbîen ài L'égard de la 
liberté de penser et de l'affianchisscmess des pay^ 
sans, il ne Ta pas voi^ de cette volonté ferme ^ 
entière , et qui ne se rdâche point ^ h scée qui 
soit capable dt surmontes^ d'anciens préjfigés géoét 
salement: enramiés chez un» peuple» 

S% L'artid» de la taléranc(^ a été traité asset: 
au long , pour mettre le lecteur en ^tat de }uger 
de ce qu'ity a de réelet^'outré dans PasserttiMà 
4e notre auteur. Mais comme dans la noce il 

Ri» 
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VMX de fabriques et de manufaccnres qui exigent 
des machines dispendieuses et particulières , parce* 
qu'ils sont actifs et propres à , former des corn- 
pagnîes, . 

6^. On dçvroit leur permettre d'exej^er tous 
les travaux queles loix ont déclarés libres , comme 
de filer, de tiss^ef des ouvrages de toile, de& 
taffetas 9 &c. 

. 7^* Il faudroit encore abolir toutes les lois 
coërcitives, propres^ humilier etk flétrir l'ame\ 
coinme celles dic porter des habits ou des marquer 
distinctives. • 

Cette loi est aftsuréiKent trb^^ige. Sst^eUe exao* 
teoient observée ? Nous Vignerons., Quielle le soit 
ou ne le soit pas , il faut que l'observateur en 
suive les t&ts , parce qu'il importe de faire des 
e4J(ériences sur cette singulière et malheureuse 
nation, pour guider les Ic^slateurs futurs à son 
égard. 

II*". Le peuple sent promptement les eâêttde& 
bonnes ou des mauvaises loi^it. Sa haine et mâme 
ses préjugés ne se soutiennent pas contre un gou-^ 
vernement vraiment bienfaisant. Si lesTOÎx de Tem* 
pereur avoient réellement enrichi son pays , ses su-*^ 
]£lts s'en ressçntifoient > jet l'aimeroient certaine- 
ment, parce que rien ne fait aussi sûrement^ 
aimer , que de procurer de l'aisance. Mais au con*-' 
traire , les loix {nrohibitives n'entichissent jamais ;: 
cUes ne font qu'imposer de^ gânes en pur^ 
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perte. Au*reste , on ne peut assez s étonner det. 
éloges universels que produisent de telles mesures 9 
attentatoires a la liberté naturelle de TbommCf 
autant qu*à la vraie prospérité des états. M'ou-* 
l>lions jamais , ce que les faits ont prouvé dans ce| 
ouvrage ji qu'on ne vend point sans acheter \ 
son tour 9 et que les seules manufactures , les seuU 
commerces qui Beurisscnt , sont ceux qu'on lais^ 
libres. Pour 4^voiler cependant le motif de ces 
éloges , il faut observer que ceux qui les pro- 
diguent sont communément des stipendies , à qui 
le sysicmc prohibitif et réglementaire ne cause 
aucun mal sensible , ec qui croient toujours , que 
si letat garde bien tout son or et son argent p il 
9ura de quoi les soudoyer mieux. Il n'y a guère 
que ceux-là qui écrivent. Si les marchands a1^ 
manufacturiers 9 et sur-tout les cultivateurs , vic-^ 

times éternelles dç toutes les fautes en économie 

• 

politique , pouvoient parler y on entendroit un tout 
aiutre bngagc. Que les faits qu'ils allégueroient. 
seroient instructifs ! Quoi quM en soit 9 il pa-. 
rolt que les mesures p];jses par Tempereur à ce^ 
égard , proviennene originairement d'un livre « 
intitulé : V Autriche par^-dcssus tout , i)s qu^tUe ê^ 
voudra (i). Il paroit avoir été composé pemfail 
la guerre de sept ans. Ja^mais ouyrage plas Ipncht 



(1) Oestemkh ub^r all^s wan9 <sn§r ip0^ 
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et plus mal écrie n'est sorti de la main des 
hommes. Mais il contient tout le système écono* 
inique et Commercial de l'empereur , tel .que celui- 
ci l'a adopté , dans les plus grands détails. Quant 
à nous , on sait les raisons qui nous empêchent 
de l'adopter , et de nous réunir à nôtre auteur , 
dans les louanges qu il prodigue à ces mesures 
de l'empereur. Nous croyons a la vétité que 
peu d'hommes dans les états autrichiens apper- 
çoivent la liaison qu'il y a entre-ces mesures et 
les eâèts qu'ils produisent , néanmoins il nous 
paroît certain , que c'est en grande partie k ces 
effets qu'on doit attribuer te mécontentement 
général des sujets soumis au sceptre impérial; 
et que sî tous ses arrangemens les avoient réel- 
lejkent rendus et plus libres et plus riches^ ils lui 
pardonneroîent volontiers jusqu'aux plu5 hardis 
chançemens en fait de religion. Nous ajoutons 
encore , que l'auteur mofttte une étrange pré- 
vention dans sa note , lorsqu'il croit que les ju- 
Çemens portés dans des livres écrits à Berlin et 
en Saxe ^ sur les mesures adoptée? par l'empQ-» 
reur , sont l'cfièt de l'envie. Quant aux Saxons., 
nojus ignorons ce qo'^ils peuvent avoir publié, qui 
mérite ce reproche. Mais pour M. Nicôlaï, presque 
Je seul écrivain qui ait écrit avec étendue et eiv 
détail sur ces objets, c'est le pur amour de hi 
vérité qui l'a guidé. Il rapporte les preuves de 
fait de tout ce qu'il dit, tirées d^uteuFS autr^ 
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chiens; et nous doutons fort qu'il voulût échanger 
sa destinée de sujet prussien^ contre celle que 
pourtoient lui présenter les états de l'empereur. 

25° et 26". Certainement tout réformateur aura 
d'iabord des ennemis , dont les cris se feront en- 
tendre par-tout ; car , si la révolution est vraiment 
sage 9 les conditions qui se plaindront seront pré- 
cisément celles qui ont le privilège de parler haut. 
Ce seront les prêtres , les légistes , ^eut-étre 
même les stipendiés en général. Mais le cultiva- 
teur et toutes les classes travailleuses, le béni- 
ront tranquillement au sein de leurs maisons, il 
iie sera donc pas étonnant que l'on entende les 
cris , mais non les éloges et les bénédictions. 
Cependant , si le commerçant et le manufactu- 
rier se plaignent aussi , on peut compter qu'il y 
a des défauts dans la réforme • Cette sorte d'hommes 
ne ^e lamentent que quand on les veut gouveriiet, 
diriger, despotiser^ et c^est alors aussi qu'on leuif 
fait un mal réel et considérable.. A la vérité , les 
clameurs de quelques monopoleurs en fabriques 
et en commerce ne doivent ni étonner , ni 
effrayer ; mais l'auteur dit la plupart des mar- 
chands. Une grande partie des commerçans ^ dit- 
il , (et ceci est absurde ) vivoit auparavant de 
contrebande , et que la prohibition des mar- 
chandises étrangères a ruiné leur industrie à cet 
égard. Mais c'est justement quand les marchan- 
dises sont prohibées, ^ue la contrebande est Ij^ 
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plus active. On soutiendra à la vérité qu'il y a 
une àïSévencc entre marchandises prohibées ^ 
et marchandise^ imposées t jque c^est a Tégarâ 
des deirnières que se fait la cohtrè^nde , mais 
)]u'elie ne sauroit avoir lieu pour les autres, 
Nous répondrons que cette distinction est nulle. 
1^. Parce que , comtne avec la prohibition oïl 
n*ôte pas Iç goût de la chose aux acheteurs , lés 
marchandises prohibées se Vendent clandestine-^ 
ment beaucoup plus cher 9 et qu'il y a ainsi de 
krès- grands profits k faire. Et Ton ne dira pâ^ 
quVn ne peut pas les introduire; puisque, soit 
îprohibées , soit imposées , touteis les marchandises 
de contrebande doivent s'introduire clandestine^ 
ment. z^. Les marchandises prohibéieis d'une coh-* 
îiommatioh étendue , ne le sont jamais entiëremenn 
Le luxe d'kpréitent ne comporte pas des retranche-'' 
toiens pareils. Ainsi , Ton ne défend que les mar^ 
chandisesde fabrique étrangère^Mais peut-on dohc 
voir distinctement si une perse , si une épée ^ 
si du sucre est de fabrique étrangère ou du pays } 
Donc l'importation clandestine reste toujours très* 
})ossible. Elle se fait souvent par les fabtiques 
elles-mêmes , qui lie sont pas en état de fournif 
aux demandes. Car , lorsque les souverains font 
de ces loix prohibitives, ils ne calculent ni les 
besoins , ni les moyens. Ils croient que Icui: 
ùtdrt suffit pour faire naître des fabricans , et 
fis ne songent jamais aux dlfférens êfïèts încal-^ 
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«ulabies ^ qu'on ordre pareil peut avoir. La vérité 
est , enoore une fois j qu'on ne vend pas sannche* 
ter 9 et que si les prohibitions arrêtent l'impor- 
tation des marchandises, du dehors ,' elles dimi-^ 
nuent l'exportation ^ etalors tout le monde souffire ( 
non-*seulem»t le marchand , mais encore le pro^ 
duaeur des marchandises , le propriétaire 9 &c» 
Quant aux fabricans , il seroit en e&t curieux qu ils 
se plaignissent y tandis qu'on fait tout pour eux. Il 
est vrai que ce ne sont 9 dit-on 9 que les grtfi 
monopoleurs , auxquels on ôte leur privilège qui 
se lamentent ; et ce fait est à vérifier, A ce pro« 
pos 9 nous ne saurions nous empêcher de Êdre 
une observation. C'est encore à cet égard que les 
capitales jouent un trop grand r61e dans les états* 
Vienne forme à peu près la centième partie de la . 
population des états autrichiens. Si lés plaintes et 
les mécontentemens ne circulent et ne fermentent 
que dans cette ville , ils ne prouvent que peu de 
chose ou rien 9 ni pour ni colitre les arrangemens 
de l'empereur. Cependant , voici un autre inconvé* 
nient des grandes capitales ) c'est que le souveraiti 
fait presque nécessairement une très-grande atten*^ 
cion à leurs opinions et à leurs idées , et lui sacrifie 
souvent le bien-être du re^te de sts sujets. Mille 
raisons Py engagent } mais il en est une surtout 
qui l'y oblige. Un mécontentement général et vio* 
kilt 9 dans sa capitale , pourroit faire naître une 
însurrectiofi tnimiltiiaireet Soodaine^quiécraieroik 
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dans un moment le souverain , au milieu de 
imm^se quantité d'hommes - rassemblés. C'est 
un grand mal. Il en résulte qu^on ne gouverne 
presque jamais que la capitale ^ et qu'on«ne songe 
en tout qu'à elle. Nous ne nous étendrons pas ici 
sur ce sujet important ; maî$ nous pensons que 
tout roî 9 qui veut faire à sa manière le bonheur 
de tout son peuple^ doit 9 comme Frédéric II ^ 
entretenir une très-grosse garnison dans sa capi-^ 
tile: alors il peut prendre les mesures qu'il veut 
pour le bien général , sans craindre ce qu'en 
pensera cette capitale frondeuse , dont les intérêts 
sont souvent tout*à-fait diâerens de ceux du pays : 
heureux quand ils ne lui sont pas opposés ! Cette 
nécessité d avoir toujours la capitale en vue ^ se 
communique jusqu'aux écrivains y jusqu'aux philo- 
sophes. Le penseur ^ dont . nous avons traduit le 
pamphlet , oublie de parler de la classe la plus 
importante^ et de ses senti mens à l'égard de Joseph. 
Je veux dice des cultivateurs. Il est vrai que là 
où le cultivateur est serf, il n'est rien. 

19^. Ce qui est relatif aux pensions des veuves 
des serviteurs de l'état 9 et des serviteurs invalides^ 
forme Ime grande question très-difficile à débattre 
et à résoudre. Le siège du mal réside dans cette 
énorme <juantité de stipendiés , que tous les gou- 
vernemiens entretiennent. On ne donne aucune 
pension aux veuves , ni des médecins, ni des avo** 
satsy ni des marchandS| ni des fabricans» nldc^s 

arti&ans 
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.itttisans quelconques , et il faut pourtant qu'elle^ . 
subsistent avec leurs enfans t il est vrai qHf ces 
îiommies, en employant tout leur temps ^ peuvent 
gagner plus qu'ils ne dépensent , et se faire un 
capital. Mais pourquoi les stipendiés n'emploient- 
îls pas tout leur temps de même? Ils n'en vouent 
qu'une petite partie aux affaires de l'état , puis 
ils ne ^savent que faire du reste : le revenu fixe ' 
dont ils sont assurés les porte a le dépenser toqt 
entier ; on leur en fait même yn devoir » afin , dit- 
» on^ que l'argent circule. Pour.pquvoir multiplier 
leur nombre, on réduit ce revenu au plus exact 
nécessaire que leur condition exige, suivant. l'ih 
sage une fois établi : de cette façcn , il n'est pas 
pofTibie , sans doute , qu'ils assurent l'état de Icur^ 
Veuves et de leurs enfans ; mais aussi voilà ce qu'on 
devroit changer : on devroit. mettre les servi- 
teurs de l'état dans le cas de gagner siûvant la 
quantité de -leur travail ; alors un homme feroic 
ce qu'a peine quatre font à présent. Il se former 
roit un pécule de son superflu*, et l'état ne son- 
geroit ni à sa veuve ^ ni k ses enfans ; mais dans 
la situation actuelle des choses , encore faut-il 
établir une règle : cela étoit d'autant plus nér 
cessaire dans les états impériaux, que les abus, 
k cet égard , étoient énormes. Le caractère natio- 
nal en Autriche, qui porte, plus qu'ailleurs, à 
fuir le travail en appelant violemment les moyens 
|de jouir , avoh multiplié le nombre des peaj^ 
Tome m. i 
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a le gpyen de se faire un pécule. Engendra!; 
les pétisions pour les veuves ne sont pas ausst 
utHes qu'on le pense^ Si rétac multiplioit les places 
pour l'éducation des enfans , et ne les donnoit 
îgmais qu'à ceux dont les pères sont morts ^ il ne 
devroit accorder aucune pension aux veuves , a 
moins d^un mérite très-éminent , et dans la seule 
vue d'inciter plus d'émulation; car , pourquoi 
nourrir inutilement des individus capables de. 
travailler? Le travail n'est honteux pour per- 
sonne ; fout individu est nécessairement stipendié^, 
mendiant , ou voleur , et parce qu'un homme 
ft eu un rang dans Pétat , il n'est pas nécessaire 
que sa veuve passe le reste de ses jours dansToi^ 
siveté , si ce n'est dans le vice qui le plus sou- 
vent en est»la conséquence. En général 9 nous le 
répétons., la sévérité sur l'article des pensions de 
retraite , ou pour les veuves , est très-louable» 
Les stipendiés s'en plaignent ; mais un ami 
de la vérité doit dédaigner leurs clameurs. Et 
qu'on n'allègue pas non plus la motif de la popu- 
lation ; car , si vous vous servez de ce moyen 
pour favoriser les mariages et la population chea 
les stipendiés , vous tuez à proportion une partie 
de la postérité des classes industrieuses , infiniment 
plus nécessaires ; ou si vous trouvez cette expres- 
sion, trop dure, parce qu'enfin la société ne sau-. 
roit pas plus se passer de stipendiés que d*hommes , 
industrieux 9 nous dirons, dont la multiplicatioa 
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est înfimment plus nécessaire. En un mot , péix 
de stipendiés , bien payés et sans pensioits^',yoif)i 
ce que la raison demande. 

30^. Ce paragraphe nous étonne. On nDUS^ a 
toujours dépeint l'empereur comme le souveraiti 
qui montre le plus de politesse et d'af&bilité ; 
mais tI est peut-être question de la sévérité 
avec laquelle il exige que chacun fasse son de^ 
Voir. Nonsi en parlerons ci-après- '■ 

jr**. Nous ne sommes pas assez au fart des ^rt'aiç. 
gemcns que l'empereur a pris relativement aUx* 
institutions de charité dans ses états , pour pr oi^on=- 
cer sur le contenu de ce paragraphe. Mais H 
nous paroît qu'en ceci il a encore suivi les vraîi 
principes, s^il a fondé des hôpitaux pourtoute^ 
sortes -de maladies et d^infirmirés , et ahoH tout 
cctiui^naen vue que la pure indigence :: ctlle-ci 
est toujours le fruit de la paresse ou du^fibertinage 
«t de la mauvaise conduite , et c'est la multipliée 
que de lui donner des secours. Tout hommd 
bien portant doit savoir se procurer sa nourriture, 
et les femmes de même; mais les malades, ies 
infirmes , les vietNards et Icsfënfans, ont besoin 
de secours. Tourner la bienfaisance des citoyens 
vers ces objets , et l'arrêter a l'égard de ce 4^0^ 
nomme les pauvres 5 c'est faire une chose' iûfi-*' 
àwnènt, utile à* Inhumanité. - . » 

31°. Le service militaire exige un Corps 'i 

lD^ust€et^»gtIë',x qu'il est &n ' aisé^ d'y detÀic 

S.«. 
"1 
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a ehar^. Il avoit pourtant plus cPune foî^^ 
protesté qu'il n'étoit pas propre à conduire des 
affaires pécuniaires , et cette iflcapacité totale- 
l'avoit engagé k confier lés clefs de la caisse' 
et tout le détail de la comptabHfté au caissier. 
Ce caissier faisoit cependant une dépense fort 
au-dessus de son état ^ et il dénotoit en tout une 
façon de penser vile et avide : tout le corps de 
M. de Szekely Ta certifié. Enfin, le caissier 
snoiïrut, et Ton trouva un vuide de- quatre-vingt- 
dix-sept miJcflorins, ou près 'de deux cents soixante 
aitlle livres dans sa caisse. M. de Siêkcly fut 
arrêté et mis au conseil de guêtre qui le con- 
damna , pour sa négligence impardonnable *, à six 
ans de prison dans une forteresse.- -îife tribunal 
aommé le Hofkfiegsfktli , auquel Tes sentences 
^s-conscils de guerre mîlîtWressoiirpr'ésentées, 
aggrava la sentence , en le concramnànt â huit 
ans de prison. Quand enfin cette sentence fut 
pré^ntée k l'empereur , on fut fort knrpris de ce 
ique »cc prince de "sa pleine autorité aggravaia 
peine , et' répondit ainsi au mémoire du bofkrîcgs- 
vath ( baut*conseil de guerre. ) - • - 

« On doit casser Szekely sanibaîàhcer , le décla- 
rer incapable de servir militaire merir, érle remettre 
à la justice civile, qui le fera pla:cëf cniutte" à 
Vieniie , dans le lieu du délit ménie ;, atr carcan 
pendant trois jours conséciàtifs , sur l'échafaud 
tdu h^t marché 9 oiiil renera deux -fientis tbil^û 
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jour , pour donner un exemple utile; — Je fixe ^ 
par grâce 9 les huit années de prison qu^on lui 4 
dictées , en faveur de son âge , à quatre y pen- 
dant lesquelles il sera enfermé à Segedin , lieu 
pénal de Tétat civil pour les Hongrois , et on lui 
donnera la nourriture comme aux autres cou-j 
pables. » 1 

Le tribunal fit des représentations à l'empereur y 
oU il prouvoit clairement que cette punition étoit 
beaucoup trop sévère, et entièrement contraire 
aux loix et à l'équité. Mais l'empereur n'y eut 
point d'égard , et répondit : « Tout préposé de 
caisse pourroit dire comme Szckely 9 qu'il né 
sait point ce qu'est devenu l'argent y quand même 
il l'aurdit volé. Dès qu'il manque de l'argent dans 
une caisse, et surrtout une somme aussi (otXÉ 
que deux cents soixante mille livres , le juge n'a 
pas besoin de démontrer à l'accusé que c*issc Hft 
qui Ta détournée 9 c'est a l'accusé ^ prouver qu'à 
ne l'a pas . volé ; et dès qu'il ne peut pas le 
prouver j c'est lui qui est le voleur. Des qu'il sera 
cassé, et qu'il cesse par-là d'être officict, on 
exécutera la sentence contre lui, et oa lui atta- 
chera un écrîtcau au cou , portant : pripnit 
infidilt. » 

Voilà les faits tels que nous les tirons d'utt« 
feuille qui parut peu après , soiis ce titré : Observa- 
tions libres sur le crime et la punition de Szekely;^ 
Seutenant- colonel des gardes «par un aniiilcjft 
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Tautre sévît contre un vol faîO lui-même. A 
quelle suite de grandes actions pour excuser ce 
caprice d'un coté; mais ou sont les compensations 
de l'autre î Gperne avoit bien autrement volé le 
roi de la manière la plus infâme ; Frédéric ne fîii 
pourtant pas couler le sang du traître; il né lui 
imposa aucune peine publiiquement infathantè* 
Aussi Tauteûr que ' nous avons sous les yeux 
Vécric-t-it, au sujet de' Szekcly: — « Homihi^ 
infortuné! victime de l'humeur d'un monarque^ 
déplorable victime d'un cœur tyrahpiqué et bar-*^ 
'bâre ! O vous , âmes sensibles 1 ô vôûs , amès Justes 
et honnêtes ! parlez, dites quel monarque peut 
aggraver des sentences? — Un tyrafi! -^-^"Quil 
monarque peut fouler aux pieds les droits de l'hu^ 
inanité î — Un tyran ! — Quel 'moiiarqiie pèîuc 
se faire un jeu des loîx et de la juitîce? - — Un 
tyran ! ! ! — Quel monarque peut dan^ des affaires 

criminelles n'agir que selon ses farttaîsiei? '■ — Urf 

...» ^ 

tyran ! ! ! ! — La grâce de qp^fre' . ànnçes de 
prison, lorsqu'on met un homine d*ùô,état dfS7 
tîngué au carcan trois jours îïe suite-; ressemble 
à celle que recevrdit' un criminel , condamné àii 
gibet, a qui l'on accorderoié' de le rouer' vif, 
parce qu'il est trop foible pour monter 'réchellê; 
Enfin , le critique dénonce avec autant de' force 
que de raison la cruauté avec laquelle toot Vienne 
^ fftvoura ce spectacle , et alla le regarder en foute 
é» heures entières sans pouvoir s'erï rassasierai' 






ÎPreuvc mémorable^ ajoutc-t-il, du peu de délica** 
ttssQ , de semiment et de pitié que les habkans 
de Vienne ont pour les véritables infortunés ! 
et que r^nipeteur Joseph est fait exprès pour 
nourrir Tesprit des habitans de Vienne j qui 
demande toujours de nouveaux objets frappans ! » 
'^6^. Le bois est cher ; il devient rare. Il est 
ridicule d*cn gaspiller une si énorme quantité, 
%t aussi inutilement pour les cercueils. Il seroît 
plus salutaire et plus raisonnable de faire con** 
sumer les cadavres dans des fosses a chaux. 
Mais l'homme vulgaire ne sauroit se défaire des 
idées qu'il a sur son corps après son décès ; xt 
il faut ménager un préjugé aussi profondément 
enraciné dans la nature humaine. Au moins, 
une loi de ce genre doit- elle être absolument 
générale ; car si les grands conservent le droit 
d'être ensevelis parce qu'ils peuvent payer , pour- 
quoi le droit de régler ses funérailles sur ses 
facultés seroit-il ôté aux autres classes ? Celui 
qui peut payer un cercjcil doit pouvoir s'en 
procurer un , dès qu'un seul homme , dans Tctat, 
a le privilège de se faire enterrer ainsi. Tout ce 
que la loi auroit dû statuer alors , c'est qu'il 
scroit permis , a quiconque le voudroit , de jeter 
ses morts dans une fosse à chaux friitc a Cet 
usage ; mais l'empereur a voulu l'ordonner. Au 
teste, c'est h une de ces loix qu'il a été oblige 
(d'abroger presque aussi*tôt qu'il les a promult 
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guées. Un souverain qui voudroît rëellettieiif 
introduire le salutaire usage de brûler les corps ^ 
devroît absolument commencer par faire déposer 
les cadavres de sa famille dans unef telle fosse » 
et ordonner qu'on Ty jetteroit lui-même. Mais 
nous prions le lecteur d^observer Tétrange dispa<- 
rate qui règ'ne entre la philosophie de cette loi 
et rinphilosophie de celle contre le suicide. 

37®. Tant qu'on punira secrètement les* per* 
sonnes du clergé, il est juste de punir de mémo 
celles qui ont un rang et de l'autorité dans Tétat* 
M^sÂs quand on pendra les prêtres comme en 
Angleterre , il sera fort bon de faire aussi pendre ^ 
fouetter et pilorier les comtes et les conseillers 
qui le mériteront. En abolissant toute idée de 
honte rejaillissant sur la famille pour un supplice 
pareil , rien ne seroit plus aisé qu'une telle 
résolution ; mais nous en sommes encore loin j 
et on Test encore plus en Autriche. 

38^ Les principes posés dans ce paragraphe 
sont absolument faux. Il faut qu'un homme , 
qui n'a que trois cents florins , vive de trois cents 
florins. Si le célibataire rend à Tétat des services 
qui méritent deux mille florins d'appointemens , 
il faut les lui donner. Chaque homme doit être 
libre de se marier ou non , et le législateur ne 
peut et ne doit pas entrer dans ces détails. 

40"*. Trois ans après que l'empereur fût monté 
suf le trône de la maison d'Autriche 9 il pabUa 
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tme circulaire aux diflPérens bureaux de l'état , sur 
les principes qui dévoient guider un préposé de 
Tautorité souveraine dans sa conduite (i). Les 
abus qui rendirent cette instruction nécessaire ont 
éfé très-grands sans doute, et certainement elle 
forme un très-beau monun-cnt.de sa sagesse et 
de son amour pour le bien public* Sans doute aussi 
l'empereur a tenu la main avec sévérité. ^ Texécu- 
don de cot ordre : on le voit par plusieurs passages 
de récrit que nous examinons. L'auteur trouve 
cette sévérité condamnable relativement au civil, 
mais il la juge nécessaire à Tégard du milicsure , 
parce que y dit- il , ce corps est composé en grande 
partie d^iidividus engagés par contrainte. Cela 
ne peut être vrai , nulle part , que du soldat. Ce-* 
pendant on casse un officier, pour des fautes 
de négligence , même assez légères. Pourquoi 
ne casseroit-on pas de même , dans des cas sem*- 
blables , les autres préposés du gouvernement i 
Nous n*en connoissons pas de raison valables 
43^. Nous ,nc saurions qu'approuver extrême- 
ment le reproche de précipitation que contient 
ce paragraphe. Cest cette malheureuse impatience 
de voir bientôt les fruits du bien qu'ils font, 
qui ruine les plus utiles arrangemens de la plupart 

■I I — — ^« I ■ — W^i*i— — — — — 1— — ■# 

(i) Il est trop étendu pour l'insérer ici. On Ite trouve 
dans Its annonces. flatistiques dt Sch^oetzer , n''* 14, 2$^ 
page 2}$-. 



% 



^^ 



« • 



M t I Y R 1 î î. 

des princes* Chaque état a une tendance juste ffî 
naturelle k se maintenir. Les princes doivenc 
donc songer qu'ils travaillent pour l'éternité. Ils 
doivent mûrir leurs idées , faire des essais sage—, 
ment disposés , attendre et observer patiemment 
les effets des loix qu^ils donnent , précisément 
parce que les conséquences en sont extrêmes 
et vont loin au-delà de ce que , ni eux , ni leurs 
conseillers peuvent appercevoir dans le moment. 
Frédéric II a donne , a cet égard , du moins rclati-* 
vement au code dont il est particulièrement ques- 
tion ici , un bel exemple , bien digne d'être suivi. 
C'est la précipitation qui a le plus nui aux réformes 
conçues par l'empereur , dont les intentions ont 
sans doute été louables , comme le sont celles 
de la plupart des princes ; car le médecin même qui 
tue voudroit guérir. Il a reçu de belles leçons à 
ce sujet , et il seroit temps qu'il songeât à adopter 
d'autres principes , et sur- tout à tenir la main a 
l'exacte exécution de celles de ses loix dont l'utî- 
lîtc est indisputable , ou dont l'expérience a pu 
prouver ks avantages. Au reste , il est clair , par 
ce passage, que son nouveau code, et les chan--- 
gemcns qu'il a faits dans l'ordre judiciaire , n'ont 
pas été bien médites et sagement conçus. 

4<5^. Nous voudrions miei^x entendre ce 
qu'indique ce paragraphe. L'empereur oublie-t-il 
quelquefois de marquer ou signer (i) les requêtes l 

j[i) Le met allemand «&t lekhncn ^ il signifie propre^; 

•-t-il 
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>t-il le tic qu'on a attribué à Frédéric* II , ide 
ne pas vouloir qu'on le fasse souvenir de^*tien» 
parce qu'on ne devoir jamais supposer qu'il eût 
oublié quelque chose ? ou bien est-ce par caprice 
et passion qu^il ne signe. pas certaines requêtes? 
Nous l'ignorons. Frédéric-le^grand se faîsoitlirc 
le contenu de toutes les ^ requêtes , il désignoic 
ensuite celles qu'on devait envoyer à tel ou tel 
département pour en avoir le rapport ; celles, qu'il 
▼outoic refuser tout de sune n'étoient envoyées 
nulle part. Ainsi , le reprocha du critique autri-«. 
chien ne pouvoit avoir lieu pour ce prince» Mais j 
^ en croire ce paragraphe , on .diroit que rempe-^ 
reur envoie toutes les requêtes en masse kqudque 
bureau , après en avoir signé ou marqué quelques-^ 
unes 9 sans qu'on sache sur quel principe, et qu'il 
est ordonné qu'on ne fera rapport que de celles 
qui sont marquées ^ et que toutes les . autres 
seront refusées. En un mot, ce paragraphe. ht 
présente pa.s une idée nette. 

46^. Les sciences et les lettres sont si excellentes 
de leur nature , qu'elles n'ont pas même besoin 
des faveurs d'un souverain pour fleurir. C'est la 
liberté qu'il leur faut uniquement. Il n'y a point) 
de pays.au monde oU les souverains aient moins 

ment marquer; mais des écrivains modefnes, et sur-tout 
autrichiens , s*ea sont servi pour exprimer unterieifihnenj^ 
signer. 

SImcFJI. T 
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lait pour les lettres qu'en Angleterre ; 3 n'y 
9 poorcant pas oii elles brillent d'un lustre phis 
éclatant. Mais il s'en faut beaucoup que cette 
kberté existe pour elles dans les états autrichiens» 
Si le temps l'amène , tout le reste se formera 
peu à peu. Aussi 9 notre sévérité tend-elle à Ta*- 
▼antage de l'Autriche même ; il lui importe de 
ne pas se croire dès aujourd'hui au degré oii 
elle doit arriver avec le temps , de peur que ^ 
se ralentissant ainsi de ses soins pour y parve- 
nir , elle ne s'en écarte. Du reste , nous croyons 
réellement qu'elle a £ût quelques pas vers le bien ; 
que les hommes éclairés en profiteront pour Ty 
pousser davantage ; et que de ce chaos , il pésul-- 
tcra un ordre de choses infiniment meilleur. 

Après avoir examiné le chef de la maison d'An* 
triche dans tous ses rapports personnels ^ il nous 
reste à considérer en lui Tcmpcrcur d'Allemagne ; 
c'est-à-dire , qu'il nous faut déterminer quels sont 
les relations et les moyens de ce même chef dant 
cette dernière qualité. 

Notre ouvrage ne sauroit plaire ni convenir 
qu'à des gens instruits. Nous pouvons donc sup* 
poser à tous nos lecteurs une connoissance de 
ta constitution germanique suffisante pour enten-» 
dre les observations que nous allons faire à ce 
sujet. Ces lecteurs savent qu'un prince allemand 
n'acquiert pas comme empereur un pouce de 
terrein } que son pouvoir est excessivement borné,- 



ik même , pour ainsi dire , rendu nul y tant pati 
k paix de Westphalie , que par h csqNtulaciofi 
*qu'on fsàt signer à chaque empereia: lors de sotf 
détection , et à laquelle on ajoute toujours quelqttp 
clause pour restreindre encore davantage ce peut 
reste de puissance , foibles et naéconnoissabletf 
débris du pouvoir des anciens empereurs > et même 
de l'autorité de Charles-Quint et des Ferdinandsw 

Mais nous Tavons déjà dit; il est une magi» 
dangere)3se dans les noms ^ dans les dehors , dans 
hs isimulacres même des choses anciennes. Ils don-^ 
nent à celui qui en est décoré une envie déme^ 
surée de parvenir à les réaliser ; et à ceux qui Ten- 
décorent ^ une aptitude merveilleuse à s'en laisse^ 
éblouir, qui facilite infiniment les desseins du titu-^ 
Mre. Le nom de roi a coûté la liberté à li 
Suède ; ce même nom menace continuellement 
celle tle l'Angleterre ; le titre de prince a renversé 
la constitution hollandoise^ Il en est de même de 
celui d^empereur romain. Celui qui le porte sera 
toujours dévoré de Tenvje de rétablir» l'ancien 
empire de Rome« 

Dans d'autres mains quie dans celles du chef 
de hi maison d'Autriche ^ ce danger seroit si 
éloigné 9 il y auréft tant de pas à faire avant 
d'asservir TAllemagne , préliminaire indispen-* 
sable de ce vaste projet ^ qu'il ne seroit pas d'un 
homme de sens de s'en inquiéter. Mais la maison 
d'Autriche est très-redoutable à cec^ard« Si l'Bm^ 

4 
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pire étoît vcritaLifment électif 5 et ^u*il pass&é 
réellcmeht'd'uhc tt)àin dans Tautrc , ce danger s^éva-* 
nouiroir aussi absolument , parce que le. coure 
espace d'une vie, la possession incertaine d^une 
dignité 9 que le «inoindre soufïle de maladie pour- 
roic arracher d!une maison , ne donneroit ja— 
mais le temps de former, un projet fondé suc 
cette dignité. Mais voilà trois cents ans que la 
maison de Habsbourg possède la dignité impé-- 
xiale , presque sans aucune interruption ; car enfin 
rélection de Charles ^ électeur de Bavière en mil 
sept cent quarante , dont la maison d'Autriche 
sic connut la validité qu'après sa mort^ ne sau- 
rait se nommer une interruption réelle. Cette 
maison a possédé la couronne impériale dans un 
temps où elle jouissoit d'un bien plus haut degré 
de puissance réelle qu'aujourd'hui. Les anciennes 
formes sont restées. Elles ne signifient rien , dès 
qoe la balance se soutient avec égalité ; mais 
pour peu qu'elle penche fortement vers la maison 
d'Autriçte , ces formes ramené ront rapidement 
les choses ; le chef nominal de l'Empire en devien- 
dra bientôt le chef réel ^ et enfin le souverain. 

On ne peut que s'étonner, lorsqu'on lit l'his** 
toire avec réflexion, de voy combien dâi fois 
l'Europe a été près d'êire délivrée de la juste ter*- 
rrur que lui cause cette maison puissant*e^ et am- 
bitieuse, sans qu'on ait jamais pu parvenir k ce 
but important. En mil six cent dix-huit 9 si le palatia 
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Frédéric eût été homme de tête , la maison d'Au- 
triche pcrdoit b Bohême et la Silésie sans retour. 
En mil six cent quatre-vingt-cinq. Vienne a été 
sur le point d'être pris par les Turcs. En mil scpf 
cent quatre ^ sans la bataille de Hochstaedt ^ la mai- 
son d'Autriche s« voyoit cruellement humiliée. 
En mil sept cent quarante elle reposoit sur la tête 
d'une femme, et tout sembloît concourir k l'a- 
bymer , à la détruire de fond en comble , par la 
révolution la plus avantageuse , par un partagit 
de SCS états germaniques entre plusieurs princeSi 
En mil sept cent cinquante • six , si le roi de 
Prusse eut gagné la bataille de Collin , au lieu de la 
perdre, elle se voyoit ravir vraisemblablement, 
sans retour , ta Bohême , la plus utile de ses pro^ 
vinces sous tous les rapports. Son heureuse for- 
tune l'a tirée de tous ces mauvais pas , et la voilà 
plus puissante et plus formidable qu'elle ne l'a 
jamais été depuis Charles- Quinr. 

Si cette maison acquiert la Bavière à laquelle 
elle ^iiC actuellement comme k son but principal 
et {>resque unique , la balance tombe si pleinemcne 
de son coté en Allemagne, que TEmpire sera 
infail^'hlcmcnt soumis à ses volontés. Tous les 
foiîMcç se rangeront par crainte de son parti, ec 
ii" eiui?.iiit;ont les fcrrs. Alors la constitutiorv 
gciii:a::!quc, b paix d;: Westphalie , la. capituV 
hi:i.n qu'on fait signer à chaque empereur, 
ce ;:::i!: vjcs rézeaux que la maison d' Autriche bri-^ - 

Tiii 
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sera k volonté , malgré les réclamations , et infai# 
sans les craindre. Elle englobera un fief de TEnt- 
pire, une province après l'autre^ )a$qu''^ ce q.u*ell< 
kit su se procurer un pouvoir absolument irrésis-* 
tible. Il y a deux raisons k ceUu iTabord, la 
Bavière, sagement administrée ,. lui formera un: 
grand accroissement de puissance.. En second lieu^ 
la possession de cette province rend la maison 
d'Autriche invulnérable. On peut par la Bavière 
^taquer cette maison au centre de ses états , ei^ 
les couper par le milieu dans un endroit où elle 
est sans défense. Dès qu'elle la possédera j cela, 
ne sera plus possible. 

Cet ordre de choses est infiniment dangereux ^ 
•t malheureusement on. y voit peu de remède,. 
Il vient de paroître en Allemagne un petit ou- 
vrage sous ce titre piquant : Pourquoi faut-- il 
qut V Allemagne ait un empereur (i) ? Cet écrit 
est extrêmement curieux. Il commence par une 
observation aussi juste que nouvelle ; savoir : que 
c'est aux divisions entre les membres de l'JElmpirqi 
ftson cbef„ que l'Europe doit le grand accrois-^ 
sèment de la puissance papale , et tous les maux 
qu'elle a fait naître ; que ces mêmes di vivions entre-i. 
tinrent la barbarie plus long-temps éi^ns ces, 
contrées que dans aucun pays voisin ; puisqu'au, 

~ ; • ^ 

(i) Warum soll Deutscland einen Kayser haben ? sans. 
^^llÇ^ d'imprçssion.j, 17^7, 
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lieu de' faciliter une réforme générale par l'accrois^ 
sèment universel de la philosophie et du bon sensi» 
clle&pnt divisérAlIemagne en sectes; ce qui, h cer- 
tains égards, est aussi contraire au bon sens, qu'une 
seule religion qui se dit universelle. Après ayoit 
•continué à -montrer ainsi que le lien de l'Em^ 
pire , ( nexus imperii ) au lieu d'être utile , n'a jamais 
fait que nuire à l'Allemagne dans tous les temps ( 
il montre que l'empereur , comme empereur , n*est 
rien , qu'il n'a aucun pouvoir , aucune influence 
réelle en cette qualité sur la constitution germani- 
que, ni pour la maintenir sur pied, ni pour sou- 
tenir les foibles contre les forts , ni pour retenir 
4- ceux-ci dans les bornes de Tordre, et les empê- 
cher de s'entre-déchirer ; que l'Allemagne n'est 
plus qu^un grand royaume divisé en plusieurs états 
souverains, qui n'ont gardé de leurs anciens 
rapports qu'une liaison très- légère et de peu. d'efièt^ 
Il ajoute : que si l'influence de la dignité impé- 
riale n'étoit pas réduite h rien comme elle Test en 
efièt, il en naîtrait plus de confusion encore; 
parce que les grands états se soustrairoient à 
sa puissance, et que les petits seroient entière-^ 
ment asservis. Il prouve , par l'exemple des Suisses 
et des Etats-unis de l'Amérique , que l'Alle- 
magne n'a pas besoin d'un chef pour former une 
république iédérative. Car il ne veut pas que> 
pour n'avoir point de chef , elle rompe toute, 
entre ses 4^vers membres. Après avok 

T iv 
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établi plausiblemlsnt ces thèses générales ^ 3 pssftfi 
aux détails , et prouve d'abord que l'élection 
d^un roi des Romains n'est au fond qu'une a£Ëiir« 
d'arrangement entre la maison d'Autriche et de 
Brandebourg., lesquelles, si elles sont d*accord^ 
entraîneront tous les autres suiFrages. Il prouve 
que rAIIemagne en général ne forme pas ufi 
ensemble régulièrement disposé, mais qu'elle est 
divisée en deux partis, de la balance desquels 
dépend toute sa sûreté. Il s'étonne ;ivec rai50ii j 
que des souverains s'abaissent encore à jouer les 
xnomcries de Francfort , à se dire officiers de la 
maison impcriale, serviteurs de l'empereur , Sien 
porter le titre , a en faire l'office h. la cérémonie * 
du couronnement. Il dit que cela sert à pénétrer 
Tesprit de leurs sujets même de préjugés toujours 
dangereux, toujours nuisibles à la nation. De-la 
il passe à la diète de Ratisbonne; et il observe 
qu'il ne s'y fait proprement rien , mais rien 
du tout , et que l'oisiveté des ministres qui y 
résident, dont quelques-uns veulent pourtant 
prendre des airs , a donné principalement lieu 
au commérage politique , qui fait souvent autant 
de mal dans les af&ircs d'état ^ ou dans le grand 
monde , que fait tout commérage dans la société 
ordinaire. Il porte ensuite ses yeux sur le corps 
êvangélique. On sait que les états de la confes- 
sion d'Augsbourg forment un corps à part, 
ypxnmé cotjfus cyangdicorum p qui partage i'Em? 
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pîre en deux grandes factions , lesquelles peuvent 
parfaitement et légalement se séparer , par le 
fameux /V/5 tundi in partes. L'auteur avoit die plus 
haut que cet état de choses forme statum in statu t 
que c'est-lk le grand bouclier de la liberté germa- 
nique ; ce qui prouve combien le nexus imperii 
est peu nécessaire, puisque tout le bien-être da 
TAUemagne se fonde sur la scission de ce lien ca 
deux parties. Mais il fait voir aussi d'un autre côté, 
quel mal cause cette liaison des évangéliques , et 
ce qui résulte de leurs droits fondés sur des prin- 
cipes de croyance établis dans de certains livres ; 
savoir : la confession d'Augsbourg , dont ils 
n'osent point s'éloigner , de crainte que les catho- 
liques n'en saisissent un prétexte de dire : vous 
n'avez plus les principes établis dans vos livres 
symboliques, auxquels sont ou ont été accordés 
ics droits et les privilèges h vous concédés dans 
la paix de V/estphalie ; ainsi vous êtes déchus de 
ctf. droits- On voit combien cette crainte doit arré* 
ter le progrès des lumières et la liberté de penser , 
mcme dans les pays protestans. L'auteur en cite 
un exemple frappant. Il en auroît pu citer bien 
d'autres ; car la ressource actuelle des persécuteurs 
protestans ^ c'est d'accuser leurs adversaires devant 
te triuvuial Ju -corpus tvangtlicorum à la diète , 
comrv.; mAr-^.nr en danger les droits des protestans 
dans rCirpirc. Tincuite il passe en revue le tribunal 
de: la chamb'rc impériale à Wccslar , gouâre dp. 
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cbicanô , de corruption , en un mot de cous Usr 
brigandages des tribunaux les plus corrompus. Il 
y a vingt ans à peu près qu'on en fit une revue ^ 
^.qu'on noxnma Visitation. On y lîécouvrit du pre- 
mier abord des injustices atroces 9 qui en $rent 
casser quelques membres avec ignominie* Mais 
l'intérêt de l'empereur exige que ce tribunal 
reste dans le plus aâFreux désordre 9 parce qu'il 
dépend moins de lui que le conseil aulique de 
iVienne. Aussi a-t-on saisi l'occasion du plus léger 
puntigUo pour rompre cette revue , qui avoit 
commencé à purger cet antre de loups dévorans. 
Notre auteur s'écrie ^ ce sujet : O Allemagne^ et 
c'est ce tribunal que tu regardes comme ton palla* 
dium ! Quant au conseil aulique , il n'en \cut 
point parler ) dit-'il, parce que si quelqu'un 
vouloit en tirer la preuve de la liberté de la cons-* 
titution germanique, ce seroit un temps ridicu- 
lement perdu que de disputer avec lui. Il traite 
çn septième lieu de la succession des états de 
l'Empire. Il prouve très-bien que cette succession 
est une chimère ; parce que l'intérêt général de 
l'Europe ne soufFriroit jamais, qu'au cas d'une 
extinction de la ligne mâle , l'Angleterre fût 
séparée de l'électorat d'Haqnovre , les états de 
Brandebourg de la couronne de Prusse , le Hols- 
tein du Danemarck , la Poméranie de la Suède, &c.. 
çt que ces fiefs de l'Empire tombassent en partage à 
ceux que désigneroit l'ordre die succession dans k 
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tystéme féodal de U république germanique. Enfi% 
fl détaille les conséquences qu'auroit pour rAUe- 
magne l'aboKtion de la constitution impériale , ec 
il trouve qu'elle ne produiroit aucun changement 
réel h l'ordre dçs choses actuelles , aucun désavan-» 
tage , et qu'à tous égards TAllemagne y gagnerok^ 
Si on nous demande notre opinion sur le con*^ 
tenu de cet écrit intéressant, nous dirons, i^. 
que PauteuF outre un peu les choses, 4^aut trop 
commun k 'tous ceux qui veulent établir une 
opinion. La constitution germanique a donné 
Ijieu au développement de Tautorité papale; le 
triomphe du saint-père . en Allemagne , par le 
inoyen des adversaires que chaque empereur avoiç 
toujours dans cette contrée, a sans doute augmenté 
son autorité dans les autres pays. Mais nous ne 
voyons pas que les états réunis sous un souverain 
^ient mieux réussi k se délivrer de la tyrannie 
hiérarchique. L'Espagne , le Portugal , la France, 
jn^me et les états de la maison d'Autriche , ne 
sauroicnt s'en affrancbij; encore. Il y a plus. Lcsi 
luqiières n'ont pas £ait plus de progrès en Suède 
et en Danemarck, quoique ces pays aient embrassé 
la rcforraation j et qu'smci^n lien a.vec leurs voisins 
n'ait mis obstacle % leurs changement ultérieurs, ai 
cet égard. La seule nature dçs choses , Tesprit de la, 
prêtrise et son pouvoir sur le peuple , ont airét^ 
ces nations au premier élan -qu'elles avoient pris 
et même plus rigoureusement que la ploçvt dQ^ 
ipriuces 4ic l' Allemagne protestwç^. 
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2^ Quand le lien impérial seroit inutile , eé 
même nuisible , il ne s'ensuit pas qu'il fût ^avaii» 
tageux de le rompre. Cette assertion paroîtra fbrt^ 
étrange ; mais elle est vraie , et c'est un des 
grands abymes de la politique pratique , qui 
par-là même mérite que nous le considérions 
ici attentivement. Les hommes sont si attachés, 
aux formes , que si vous ôtcz celles-ci , ils ne savent 
plus oii us en sont. Ce n'est ni l'empereur, ni 
le lien impérial, ni la diète de Ratisbonne , m l'un 
et l'autre tribunal de l'Empire , qui soutiennent le. 
foible contre le fort. Mais ôtez les formes atta* 
ehécs à tout cela , les passions humaines' auront: 
un jeu beaucoup plus libre , et lés forts voudront. 
engloutir les foibles ; il faudra probablement alors* 
de grandes guerres , pour établir un nouvel* 
ordre , et ces guerres le détruiront peut-être de 
fond en comblé , si le hasard des armes s'en mêle. 
Ne touchez jamais k un édifice que vous n'en ayez 
un a habiter en attendant , et une place pour mettre 
les décombres , ou craignez qu'il ne vous tombe 
sur la tête et ne vous écrase. Voila ce II quoi notre 
auteur paroit n'avoir pas songé : en développant 
les avantages qu'il y auroit a changer la constitu- 
tion germanique , il auroit dû montrer aussi com- 
ment il faudroit s'y prendre pour y réussir. Ceci- 
nous conduit b une très-grande vérité , a laquelle 
nous nous trouvons ramenés par toutes les routes*» 
^u nom de l'humanité , laissons agir k$ luniièrts^ 
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Liberté de penser , liberté d'écrire , liberté de la 
presse ! telle est la source lente , mais assurée , de 
toutes les bonnes choses. Sous ce .point de vue , 
récrit dont nous venons de donner une ccurtô 
analyse , est très-précieux. Il a dévoilé de grandes 
vérités a l'Allemagne. Publions-les ^ répandons- 
les dans tous les esprits , mais ne les rcali'^ons 
que quand la préparation des têtes aura amené le 
point de maturité. Qu'à 1 auteur qui a montré 
Pinutilité et le dommage de la constitution ger-* 
maftique, il en succède un qui développe les 
moyens de la changer. Il les indiquera mal et 
incomplètement d'abord. N'importe. Un autre 
viendra qui fera mieu^ ; on saura parfaitement 
enfin comment on doit s'y prendre , et alors le 
plans*exécutera. 

En attendant , il faut songer ^ arrêter la per* 
nicieuse influence des progrès ultérieurs de la 
maison d'Autriche ; autrçment , tous les écrits 
pourroient venir trop tard , et le coup seroic 
frappé avant qu'ils eussent produit leur cfFet. 

Voici ce que nous entrevoyons a ce sujet. 

Il faut absolument empêcher tout agrandisse- 
ment de cette dangereuse maison; il faut que 
l'Europe s'oppose sur-tout à ce qu'elle ne s'in- 
corpore pas la Bavière. Si ce coup lui réussit^ 
les plus heureux hasards suffiront à peine pour 
en arrêter la funeste influence. 

Ensuite il faut interrompre pendant quelque 
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temps la possession de la digâîté impétiate èàVi 
cette maison; cela est d'une nécessité absolue» 
Ce n'est que par-lk qu'oft peut dérouter le système 
>du cabinet de Vienne , et lui àte): les moyens qu'il 
A d'exécuter ses projets. Ce privilège de comférer 
toute!; les dignités et tou^ les titres de noblesse ^ 
son influence dans l'ordre teutonique et dans 
tous les chapitres , isoit par lui-même , soit pair 
les branches de sa maison, ne sont point de^ 
chimères. C'est par cette foute de petits moyens 
que cette maison tient toute la noblesse allemande 
liée d'une chaîne dont le premier chaînon est 
Attaché à son trône^ Cette noblesse ' allemandfe 
compose le ministère de tous les souverains d'Aile'* 
magne , et cette circonstance lui donne une in-^ 
lluence lénorme. Nous isentons combien il $era 
difficile d'interrompre cette succession d'empe^^ 
reurs dans la maison de Habsbourg : le sang 
coulera à grands flots ; mais jamais il n'aura 
été versé dans une cause plus belle : c'est la 
cause de la liberté , du bonheur de vîngt-quatte 
' millions d'êtres humains^ et de toute la race 
européenne peut-être ; car enfin , sait-on jusqu'où 
pourra aller celui qui sera une fois maître de toute 
TAllemagne ? Grecs magnanimes ! qui pérîtes aux 
Termopyles, k Platée ^ vous assurâtes une liberté 
plus belle , vous défendîtes une patrie plus illustré 
contre Xcrcès et les Perses ; vous méritâtes saris 
doute les éloges qu'on faisoit annuellement de 
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tous ; mais si vous étiez l'élite de Tespèce hu- 
Aiaine , vous n'en formiez qu'une petite partie r 
ombres vénérables ! soufirez qu'en faveur d'une 
nation infiniment plus nombreuse , et dont le 
son décidera tôt ou tard des destinées de l'Eu- 
rope , souffrez qu'on alli^ à votre gloire ceux qui 
tomberont dans cette noble cause du parti germai 
niçue contre les Autrichiens. 

Si le caprice du sort ne s'oppose pas au bon- 
lieur et à la paix du monde 9 ce parti triomphera ; 
et plusieurs circonstances favoriseront merveil-r. 
leusement un nouvel ordre de choses^ 

Heureusement la tradition de la liberté do- 
choix , pour conférer la dignité impériale en Âlle-- 
magne , n'est pas eiSicée. Charles VII , quoiqu'il 
a'ait été qu'un infortuné fantôme d'empereur^ 
l'a du moins renouvellée. Plus heureusement 
«ncore , il vient de se former , par l'extinction 
de la ligne bavaroise des Palatins ^ une puissance 
considérable à laquelle il ne manque qu'une tête 
pour porter , avec dignité et même avec éclat , 
la couronne impériale : autrement 9 l'idée do 
IWracher k la maison d'Autriche seroit chimé* 
rique. L'éleaeur de Brandebourg seroit le seul k 
qui elle pourroit être conférée .sans la ravaler ^ 
en mettant son sceptre entre des mains impuissant 
tes ; mais il ne peut et ne doit jamais y prétendre. 
Nous l'avons déjà dit ; il a un plus beau rôle k 
î^ner ; celui de gafdif de» libertés sermaniqiies ^ 
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de vertueux tribun du peuple ^ est plus vraiment . 
glorieux que celui même de consuK La nature 
des choses veut qu'il y reste fermement attaché. 
Il arrivera de deux suppositions l'une : 
Ou les succès militaires du p^rti delà liberté 
seront assez complets pour abaisser entièrement la 
maison d'Autriche, pour lui arracher sa plus^îm* 
portante province, la Bohême , et l'obliger ainsi 
à plier sous le nouvel empereur.. Alors la cons-* 
ticution germanique continuera. On surveillera 
la nouvelle dynastie ; et quand elle aura assez 
possédé cette dignité pour devenir redoutable k 
son tour , et que la maison d'Autriche aura oublié 
ses vastes et ambitieux projets , on rendra à 
celle-ci le sceptre impérial , qui passera d'une de 
ces maisons à l'autre , pour n'y laisser invétérée 
si l'orgueil , ni les moyens de puissance. 

Ou les succès seront incomplets , et la maison 
d'Autriche /estera intacte quant à la puissance ; 
mais elle sera obligée de céder aux Allemands, 
qui ne voudront point y choisir leur chef; 
elle se détachera du lien, impérial auquel elle 
ne voudra pas se soumettre ; alors la constitu- 
tion germanique sans doute se brisera ; il se 
formera deux ét;its fédératifs , l'un composé des 
princes protestans , et de ceux d'entre les catho- 
liques qui aimeront la liberté , qui viseront k 
s'affranchir de tutèle ; l'autre , du parti catholique 
et autrichien. Tel sera l'instant ou le temps et 

les 
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tes érétaeiaem amefieront la réalisation du projet 
t}uenotts-Teiieiis d'exafnitier , telle sera l'époque 
du bonlieac de TAHemagne. 

Maîs^ nous dîra-t-bn^ si le iort dçjaguccrip 
fait triompher là maison d'Autriche ; si des alliés 
aveugles, mais puissans, lui en fournissent les 
iriby en? ; ^î la maison de ^randeboj^rg ^çj^ s^s 
partisans sont accablés , s ils entraînent H^ar^^Uur 
chute la liberté de T Allemagne . .>^^4ifr biei\! 
toutes' leS âmes forte^^ tous les espjrits^^ claires 
qui , dans ce grand conflit^ n^^uront^piç. 4ii>P3iîi 
de la surface' de l'Allemagne^, gui ne seront ,p^ 
tombés victimes de leur amour nour, la patrie çt 
pour rtumanité • fuiront. L' Angleterre et l'Aidé- 
irique leur jpirésefttent de Vastes asyles ay i^aui;.4e 
Vunivers! lis laisseront , k la maison d'Aytrîjqli^ 
et k ses adhérens , um désert clair-semé d'hommes 
ignorans , stupides ; ils porteront leurs lumières , 
leur courage, ltui5 na^jf^ej/; leur application, 
leurs travaux ^ dans les quatre autres parties du 
monde, pour y chercher la liberté dont ils 
jouissoient dans les petits états de leurs souve- 
rains , qui , par cela mêrtie que leur tef ritoire étoit 
borné, gouvemoient avec humanité, avec douceur^ 
et possédoient des vertus , quelquefois même 
de grandes qualités» 

Tel est Tavenir que nous entrevoyons^ a moins 
4É d'un de ces événemcns imprévus 9 et hors du 

Tom y SI y 
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cours naturel des choses que la prudence hu* 
xnainc ne sauroit imaginer. Mais , pour complé-^ 
ter le tableau que nous venons de crayonner i 
il est nécessaire de détailler l'état actuel de la 
gtande puissance qui vient de se former en ÀUe-^ 
magne par la réunion des électorats palatins et 
de Bavière, de cette nuuson k laquelle nous 
disons que la politique actuelle de l'Allemagne 
et de TEurope devroit remettre le isceptte impé- 
xiaL Nous ne pourronl^ pas , sanà doute , entrer 
*à cet égard daHi des détails ausii vastes que ceu< 
que nous avons fournis sut la xbaiton d'Autriche ; 
' autriemisnt notre ouvrage sottiroit des bornes que 
nous nous sommes proposées ; mais on en trou* 
vera ici des notions suffisantes , pour mettre le 
lecteur en état de juget de la Justesse et de la 
^réalité de nols idées» 



Fin du second Livre* 
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O O U s Charleinaghe , en 7SS , un. ^uc . de jdaoi 
vière fut dépofé par cet empereur ^ et' mis dans 
un clokre» Soft pays devint alors une province 
^u grand royaume des Francs , et fut adnûnts« 
tré^ sunsi que toutes les autres, par des gou- 
Yerneurs , sous le nom dé comtes ou de ■tpffj^'^ 
qvas. Henri 1^' donna, en 910, le rang de duc 
de Bavière k Arnulphe p qui n'en étoit a}ors. j^ue 
marquis. Mais Othon I«' ôtak ses fil$ tout i^Hf^i* 
tage paternel ; et ils devinrent alors des seigneurs 
particuliers , qu'on nomma les seigneurs de 
Scbeyern » d'un château de te,,jipm qu'ils 
àvoient fait construire. Ils prirent |âisuite,id'im 
iutre ch&teau qu'ils avoient bâti , le nom .de 
'W'ittelsbacfa , bien plus connu às^s l'hiftoire 
que celui de Scheyem» . ./, 

Cependant leurs états avoient passé , après quel*; 
gués révolutions , à cette branche de la ^(laffon 
d'Esté , qui s'établit ^n, Allemaj^ine 9 . et . y foodt 
une dynastie si puissante, quelle eif devine for*; 
inidable aux empereurs, mêmes. Elî^ r^ni^ok 
Us deux vastes, duchés de Saxe et de Batière^ 
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tous les deux beaucoup plus grands qu'ils ne le 
sont aujourd'hui* 

Mais en II 27, Henri -le- Superbe n'ayant pas 
voulu reconnoître Conrad de Hohenstaufen pour 
e^lpereur9 fut mis au ban de T Empire , et on 
fui ôta ses deux duchés. Ils furent cependant 
rendus ensuite k son fils Henri-le-Lion. Mais 
mùi^ci ayaiit ëté mis également au ban de TEm- 
^Ibt en 1180, il les perdit irrévocablemefit. Ce 
fii^^ors qu'on donna la Bavière à Ôthon de 
Wîételsbach , descendant des ' fils d'Arnùlphe , 
ïiidSn duc de Bavière. Un en ôta seulement le 
iHSrQuîsat ife Styrie er distrie, et le comté de 
TyroKs } Ratisbonne 9 ancienne résîdetice des 
fliks'^ fiit aussi âldatée ville libre impériale. Cet 
Qtfaôn est le vrai fondateur de la maison actuelle 
aëB»îère. ^ " 

'''Xôùîs, sdh fih, ïiîrnoïnmé cbmte palatin du 
KtSn par Ptempereur Frédéric II; et Othon II, 
flB île Louîs^, incorpora irrévocablement ks états 
âuinexiés à cette dignité, k ceux qu^ poisédoienç 
fléjk la mai'^n de Bavière ^> e^n époufant la fille 
du comte palatiq , qui avbit été mis "^u ban de 
rEiitpire. - 

^^i[i'*'&t fort difficile dé définir nertèmerit hi 
flîghité de cothte palatin. Beaucoup de princes 
eh :^lemiàgfié oht uiV juge suprême de la cour ^ 
ëFtm 'tribu3a de la cour. Le banc du foi en 
tSS^èièkQ^ic un t'este de cet uiàge âmimûn 
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Éax peuples du nord ; et . tous le^ souverains ^ 
descendus deçes hordes de conquérans ^ ont en 
un pareil tribunal , soit pour l'usage de leurs 
domaines , ou comme une cour d'appel des juge? 
mens d^eurs vassaux , auxquels le droit. d» 
juger les hommes de leur domaine CQmpétoit^.A 
ces tribunaux présidoit un juge suprême ; et les 
premiers succesïfeurs de Cbarlemagne avoient 
sans doute de tels juges y auxquels ils donnoient 
le titre de cornes palatinus^ compagnon du palais^ 
expression empruntée du bas Empire, oii uno 
telle dignité étoit connue : de-lk on a fait comte 
palatin. Ces mêmes rois ou empereurs donnèrent à 
ce juge , apparemment dans un temps dont This^ 
toire ne nous a pas conservé la trace ^ un ppysi 
sur les bords du Rhin ; de-Ui cette contrée ^ 
pris le nom de comté palatin du Rhin , ou de 
Falatinat, qu'elle porte encore. 

Au reste , la puissance impériale conserve en 
Allemagne jusqu'à ce jour quelques traces de cette 
dignité, mais très-avilie. Dans toutes les villes 
impériales , dans plusieurs universités , dans cer- 
tains districts , oii le pouvoir de l'empereur 
domine encore , il y a des docteurs en droit 
révêtus du titre magnifique de comtes palatine , 
et qui certainement ne seroient pas admis k h- 
table de leur confrère l'électeur; iU ont poui'* 
tant encore certains droits particulii^rs , tel que 
celui dç conférer les tiq:^ de docteur , de vasûlêr^ 

Vui 
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hs - arts , de poètes lauréats , d'eâcer la tacfc^ 
d'illëgitiniité de naissance , &c> : un étranger est 
tout étonné de voir un homme ordinaire en 
Allemagne s'intituler comte palatin ; nous avons 
cm qu'il ne seroit pas inutile d'expliq||||r ce que 
c^est quç ce titre. 

Quant aux souverains de ee nom ^ cet Othon II 
de Bavière, qui le devint comme nous l'avons 
expliqué , eut deux fils : Louis *- te - Sévère et 
Henrf« Ils partagèrent ses états, suivant Tusage 
d'alors; Louis eut le Palatinat et la haute Bavière , 
et Henri la basse Bai^ière. Henri étant mort sans. 
lignée, les fils de Louis renouvellèrent ce par-^ 
tBi%t. Rodolphe fonda la maison palatine'» et Louis* 
le-jeujie celle de Bavière , qui s'est éteinte de nos 
jours. Un des événemens les plus remarquables de 
l'histoire de cette maison ^ c'est le fameux pacte dQ 
Favie» que tous ses membres conclurent en 13^9 « 
par lequel il fut statué, que lorsque la lignée mâle 
d'une des branqhes viendroit ^ s'éteindre ^ l'autre 
succéderoit à la dignité électorale , et à tous les: 
états dont il ne seroit pas permis de démembrer 
la moindre portion. 

Ces deijx grandes branches se sous- divisèrent 
ensuite ; celle de Bavière en cinq ligties , qui , 
étant venues à s'éteindre les unes après ks autres ^ 
rendirent en entier le duché de Bavière en mil 
cinq cem sept à celle de Munich , laquelle adopta^ 
)e droit 4e primo^éxûturç ça iml cin^ CCM 
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soizante-trebc , et (Mssséda ce pays sans interrup- 
tion , jusquVn mil sept cent soixante-*dix-sept. 

On connoit les malheurs qu^essujra ce pays» 
Dans la guerre de trente ans , son souverain sou^ 
tint de toute sa puissance la cause de Tempereur ^ 
on dit qu*alors le pays contenoit plus de trois mil- 
lions d^habitans 9 et cela est fort possible. Mats 
la superstition religieuse le ruina encore plus que 
la guerre ; l'absurde dévotion des princes donna 
terres sur terres au clergé , qui parvint à s'ac- 
quérir le tiers des revenus du pays. Au com- 
mencement de ce siècle ^ P^lccteur de Bavière 
ayant pris le parti de la France , et l'ineptie totale 
des généraux choisis par Louis XIV pour le 
soutenir, lui ayant fait perdrç d'une manière st 
décisive la terrible bataille de Hochstaedt , il fue 
mis au ban de l'Empire , et son pays dévasté. Mais 
enfiu, à la paix de Baden en mil sept cent quatorze, 
il iut rétabli dans ses états. A peine cependane 
vingt -^six années de paix avoient^Uos commencé 
à réparer les pertes d'alors> que Télccteur Charles , 
ayant encore fait une ligue avec la France, contre 
la maison d'Autsiche^ se vit également chassé de 
ses états, et encore par Tignorance et lamauvabtf 
conduiite des généraux François. A cet événement 
rélecteur infortuné, élu alors empereur d'Alle- 
magne , se vît réduit dans la situation la plus mal- 
heureuse, et son pays ftit entièrement *abymé. La 
(uperifWQn et Tignoiance empêchèrent ensuke 

Viv 
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que quarante* deux années de paix pussent lef réta-* 
blk ; , et nous niootterons bientôt qu'il languit 
plus que jamais. Le Falatinat essuya , s'il se 
peut ^ des malheiurs encore plus grands. C'est le 
plus beau pays de l' Allemagne^ et pourtant un 
des plus misérables. Eu Bavière 9 Pignorante 
superstition a régné sans résistance, du consen- 
tement général de tous les sifets ; mais dans le 
Palatinat, elle est rerenoe opprimer les peuples ^ 
qui en avoient secoué, le }oug. La dignité électo- 
nde avoit d*abord .été attachée uniquement à la 
branche palatine } 1^ branche bavaroise n'ayant 
que le titre de ducs. La ligne de Heidelberg 
vint à s*éteindre en mil cinq cent cinquante- 
iieuf, et celle de Simmeru succéda. Celle-ci avoit 
embrassé la religion réformée , tandis que la secte 
luthérienne s'étoit répandue dans le Palatinat. Fré- 
déric III ne se vit pas plutôt en possession de cette 
contrée , qu'il s'erapress^ de détruire le luthéra- 
nisme , et d'y introduire sa croyance. Louis VI ^ 
son successeur , auquel les dogmes luthériens con- 
venoient davantage 9 opprima à son tour les réfor-. 
|nés. Son fils^ Frédéric IV, n^avoit que neuf 
^ns lorsqu'il succéda a son p^re. Ses tuteurs le 
firent élever dans la religion réformée ; et alors 
<ctte dernière secte triompha encore des luthé- 
licns , et les persécuta , comme on peut croire. 
. On dirdSt qu'il est des familles ou certaines; 
$E>Ue;>^ sqnt.hétéditaires. Tout ce Ugnage des \j[itr- 
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lelsbaclis paroit avoir été pénétré invinciblement 
de celle de la supersritton. La branche de Bavière , 
qui n a point trouvé de résistance , a ployé tran* 
quillement la tête sot^ le joug des prêtres^ sans 
:^ songer un seul moment a s'en «fi'anchir; la ltgt;e 
palatine 9 dont la superstition a heurté sans cesse 
cella de ses sujets , z, été de tout temps oppressive 
et cruelle en matière religieuse. Cependant, ce Fré-^ 
déric IV accrut les possessions de sa niaison. Il 
eut une forte guerre a soutenir contre la niaison 
palatine de Neubourg et contre celle de Brande-* 
bourg , pour la succession de Clèves , et il y 
gagna les duchés de Berg et de Julicrs^ avec 
la seigneurie de Ravenstein. Frédéric V lui suc- 
céda en mil six cent dix. L'ambition et les mal- 
heurs de ce prince sont connus. Un moment 
roi de Bohême ^ son ineptie lui fit perdre aussi-^ 
tôt cette couronne. Il fut peu après chassé dQ 
ses états héréditaires ^ mis au ban de l'Empire y 
et il alla finir tristement ses gours en Hollande. 
I^a dignité électorale se trouva alors transférée^ 
çur la branche de Bavière. Enfin ta paix de West'» 
phalie, ses éts^ts dévastés et tronqués furent ren-» 
dus h, son fils. La Bavière garda le haut Palati**» 
nat et l'ancienne dignité électorale. On en créa 
cependant une huitième pour le Palatin , à con-^ 
dition qu'elle s'éteindroit lors de la réunion des, 
deux branches , encore l'évacuation du Palatinat 
tf^ le\ Espagnols^ tratns^t-eile jusqu'en tnil six 
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cent cinqinnte-deaz. On sait qoeDes affieases tksr^ 
Inrtes Iiotiis. XIV or donna à Turenne dc^xom-* 
mettre dans ces contrées vingt-déuv «n'slqnrès; 
sans valeur ^ sans périls personnels 9 qui seuls 
peuvent fournir lHiilque excuse \ un roi guerrier j 4»^ 
ce monarque ordonna plus de dévastations que 
n^en commirent januûs ni Alexandre 9 ni Gustave^ 
Adolphe 9 ni Charles XII , ni Frédéric IL II 
s^icharna sur^tout au Palatinat , et le fit encore 
plus cruellement saccager dant^la guerre de mil 
six cent quat;ro-^vin(C^nit ; quoique près de cent 
ans soient écoulés demiis cea ravages , les traces 
en sont encore vvilws. 

Cependant yf^ est probable qu^eUes auroicnc été 
entièrement e&cées 9 si la ligne protestante élec-* 
totale n'étoit venue \ s'éteindre en mil six cent 
quatre « vingt * cinq * et n'eût fait place a la ligne 
catholique de Neuboujr^« Non-seulement cette 
révolution donna lieu à de nouveaux ravagea de 
la pian de la l'rance, qui ruinèrent le pays plus 
que n'avoit fait la guerre de trente an^ ; mais 
lorsqu'en mil six cent quatre-vingt-dix-sept, Jean 
Guillaume rentra en possession de ses états , animé 
du zèle! de religion le plus furieux , il vexa ses 
4^ujets protestans avec les plus terribles oppres** 
* fions. Elles^onc dtiré sans interruption jusqu k pré*» 
"sent, et elles subsistent encore^ A ces calamités 
s^esrxoint sous la ligne daSukback, dont est le 

étuvecaiA »cwel 9 qui succéda k l'extinction de b 
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ligne de Neubourg en mil sept cent quarante^^ 
deux 9 le luxe le plus énorme et le plus perni*^ 
deux ;. celui de décoration, de représentation 9 
des spectacles ^^de la musique 9 &c» C'est ce. prince 
qui enfin a réuni 9 en mil sept cent soixante-dix*^ 
buit 9 les deux électorals de Bavière et du Falati**. 
nat 9 k l'aide de Frédéric 9 sans quoi il auroic ea 
la foiblesse d'abandonner presque toute cette 
grande succession à la maison d'Autriche 9 qui 
vouloit s'en emparer. Mais comme daçs la ga- 
rantie donnée par TEmpire à la paix de Teschen 9 
on a laissé insérer la clause 9 que c'étoit sfilva 
jure urtii ; les prétentions de cette maison am<*. 
hitieuse ne sont point éteintes 9 'et elle se tient 
toujours prête à la faire valoir. Cependant la 
branche qui possède actuellement les deux pays va 
s'éteindre également à la mort de cet ékcteur j, 
et ce grand état tombera au duc de Deux-Ponts 9 • 
qui, s'étant marié en mil sept cent soixante-qua^-^ 
tor%e à une princesse de Saxe 9 n'en a qu'un fils , 
né en mil sept cem soixante^sei^e 9 et vraise(n-«. 
blablement mort 9 puisque nous ne le ^trouvons, 
plus marqué dans les tables généalogiques les plus 
modernes. 

Si cette maison venoit à s'éteindre 9 ce qui 
n'est pas hors de vraisemblance 9 il y a ei^core^ 
la branche palatine de Birckemfeld, à qui 9 eu 
ce cas-Ik 9 tous les états de Bavière et du Palatinat 
seroîe^t dévolus , ainsi que U dignité <lect.QraJc% 
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Il ne reste que deux princes de cette maison ; 
l'un né en mil sept cent quarante«cinq , qui n'est 
pas marié ; l'autre né en mil sept cent QÎn^uantc- 
deux , et marié depuis mil sept cent quatre-vingt 
Si une princesse ^e sa maison , sœur du duc de 
Deux-Ponts > qui s'est faite catholique en faveur 
de cette union» Il est né en mil sept cent quatre^ 
▼ingt-six un prince de ce mariage. C'est ik le 
dernier rejeton de* toute la maison de Bavière. On 
▼oit combien il est & craindre qu'elle ne s'éteigne ; 
et s'il en arrive ainsi , que de flots de sang cou- 
leront pour décider à qui cette grande succession 
appartiendra ! Pourra-t-on éviter que la maison 
d'Autriche ne s'en arroge la plus grande partie ? 
Mais laissant dans Tobscurité ces événemens aussi 
incertains que redoutables j donnons a nos lec* 
teurs unt exacte idée de tous ces états. 

En voici le catalogue complet : l'électeur de 
Bavière possède: 

P. Dans le cercle de Bavière , la très-ma- 
jeure partie de ce même ccrtle ; savoir : 
I. Le duché de Bavière ; 
a. Le haut Palatinat ou Palatinat de Bavière ; 

3. Les principautés de Neubourg et de Suk- 
bach ; 

4. Le Landgraviat , principauté de Leuchtcn- 
berg; 

^. Le comté de Haag; 

6. La seigneurie d'Ëhrenfels i 
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7. Celles de Sukbourg et de Pyrbaum ; 

8. Celle de Hohen-Waldeck ; 
9* Celle de Breiteneck. 

11^. Dans le cercle de Franconie , il est set* 
gneur suzerain de la plus grande partie du comté 
d'Erbach. • 

III^^ Dans le cercle de Suabe , i{ possède : . 
I. La seigneurie de Wie&ensteig ; ' 
X. Celles de Mindelheim et de Schwabak, 
ÎV^. Dans le cercle du bas Rhin : 

I. Le bas Falatinat ou le Palatinat du Rhin* 
V^. Dans le cercle du haut Rhin : 
. I. Les principautés de Simmern , de Lautera 
et de Veldena , avec les deui^ .tiers du conté 
de Spenheim, r - • 

A quoi il faut ajouter ce /que po^ède le due 
« . de Deuxr-Ponts , parce • q^ içela sera réuni 
au reste , dès que ce 4^ff: succédera à b| 
dignité électorale ; et ce^ ét«ts sont : 
!• La principauté de Deux-PonH; 
3. Une autre partie du c<>mté de Spenhelhif 
avec une petite moitié du haiUi^gede Hom*^ 
bourg r dont . Pautre grande > nK^îjtié apport 
tient à la maisao ide Nassfiu^^SArbtudc. 7 
Vr. Dans le cercle de We^pteJic: :. r 

!• Le ducbé'.de Juliers ; i 

^ z. Le duché de Berg. :u.a 

Nous ne comptons pas la seigneurie de Raven- 
Stcio 9 et W mi^quisât dé Bcr$iùr^^Zooia y 
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tant pas de croire que ce duché contient «encore 
huit cents quatre- vingt mille habitans ; et quand 
on songe à la natùrie <iel5 déhombremens ^ on doit 
trouver sa conjecture probable; mais âUssi ne 
peut-on pas en admettre davantage. & calcul 
donne ^tnq cents cinquante hahkaAs par lîeuc 
carrée» . 

- On <iivîse ce pays en haute et en basse fia*^ 
^ière : la haut-e Bavière. «st vn v^ys r^ude et 
jnontagneuX; c'est un 'bout de l'immense chattit 
des Âlpea qui s'étendent jusqiu^Ëipatk pays dt 
^al2bout5g/i8t le Tyrol. Cette ipaftttè est^ coffimie 
tous les .pays de ce genre ^^ {nliis propice auit 
pàttirages >et'k ^'industrie fabri^ar.te qu^li h culture* 
Mais la basrse Bavâère 5 qui en ibcnfieJa plus graside 
{^rtie , e5t très-fertile , et susceptible à? pféduM 
jes plus beaux ; grains dans la plus grande aboup^ 
dance. ( i ) \ 

• Mais pour rendre compte isvet uneM^xâcthude 
véritable >au lecteur de fôtàt ôii'se troïjve fl'rfgt^ 
-culture 4e, cette province., nous ilOué thwJvéWs 
jdans un «tssec grand embarras. <N<$Us âltons l'elc^ 
cliquer ^avec ai^deur^ et/Ào(Os:laiîs^etiolks4^lfe^^ttt 
habiles pu tky^s instruits le soin de Adé^Idp^âr 
«t de lever Ici difficultés. ;. :2rû>r 

Nous commencerons par l'extrait d'un morceau 
fiur les consommations agricoles de la^ Bavière ^ 
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^uc nous fournit M, Schloetzer (i) : il Ta tiré 
lui-même des annonces de Munich , pour Tannée 
mil sept cent soixante-^ix-neuf. (i) 

Dans ces annonces , l'auteur considère, dV '^'^ 
près les évcnemens de la cherté qui a eu lieu en ^ 
mil sept cent soixantç-onze et soixante-douze 
en Bavière , comme dans le reste de l'Allemagne , 
s'il ne valoit pas miei|X- permettre qu'il y eût. 
des marchands ou gens quelconques qui fissent 
des amas de grains dans les bonnes années^ que 
de. Vexposer- à. souffrir, la disette ^ comme on a 
fait alors; et son raisonnement et ses preuves- '^ 
concluent entièrement pour un libre commerce ' 
de grains. Mais cette question n'est pas ce qui ' 
nous intéresse ici : nous ne transcrirons que les 
faits qu'il rapporte, et qui peuvent donner des 
lumières sur la culture en Bavière. 

Le gouvernement 5c fît donner , dès les pre-* 
miers symptômes de la disette, des listes des 
grains qu'il y avoit dans les bailliages , et une note 
des besoins du peuple pour l'année mil sept cent 
soixante- onze. 



(i) Briefwechsel^ n** 36, 55 , page 37a. 
(2) N* 10 , 20 mars , pages 1 1<; & suiv. 
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tant pas de ctoire que ce duché contient encore 
buit cents quatre- viiigt mille habitans ; et quand 
on songe à la oaiurte deis déhombremens ^ on doit 
trouver sa conjecture probable; mais âiissi ne 
peut-on pas en admettre davantage. Ce calcul 
donne cinq cents cinquante hahkaAs par lieue 
carrée^ ^ 

. On ^îse~ ce pays en hiute et en basse làz^ 
^ière : la hauoe fiavièce.at ^nr; 'V^xys mde et 
4nontagn«u)c ; c'est uti' IxKit ide VmonetDse chaîne 
^es Alpie^ qui sMtendetrt jusqui^fepsr k pays de 
^ahbonfigj^/le Tyrol; )Getie \pa«\âà est ^ tomme 
fous lesj^ys de te igem^My'" jiMis propve aux 
pàçiirâges ^«k J'induâtrte £abrkar.te cpi^ï hi' culture* 
JAaû^labasseBa^àre;, quineo fotmeJa plus grande 
fattie» est très*fertile , et susceptible d)? produire 
Jes plus beaux jgtatns dans tla "plt^ grande ftbon^ 
tdance. (i) v 

.. Mais pour tendre compte uxwtu^e exactitude 
v^ricabiè >au lecteur de Yét^ ôiiise trouve A^à^th 
-culture 4e f cette province^ iiou» iîOu« tteuvôrfs 
jdans un Assei> grand emIbaiïias.^N^& allons Tex^^ 
pUqi^r ^ec aijdeur^, et.:iio(Osda(îsiseit>ns^^â^^^lus 
habiles pu^ -de îpliiir instruit s le soiii^ âë ^dév^Iop^ét: 
«t-4e ley^r les/ difficultés. ;> rji ;>/ 

Nous commencerons par l'extrait d'un niurcg au 
^r les consommations agricoles de k^ Bavière > 
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%MC nous fournit M. Sch|ûfetzer (i) : il Ta tiré 
lui-même des annonces de Munich , pour Tannée 
mil sept cent soixante^ix-neuf. (i) 

Dans ces annonces 9 l'auteur considère , 'd*a*»^^' 
près les évcnemens de la cherté qui a eu licùen * 
mil sept cent soixantç-onze et soixante-douze 
en Bavière , comme dans le reste de l'Allemagne , 
s'il ne valpit pas mieiiiL permettre qu'il y eût. 
des marchands ou gens quelconques qui fissent 
des amas de grains dans les bonnes années^ que 
de. s'exposer -à. souffrir, la disette ^ comme on a 
fait alors; et son raisonnement et ses preuves^ 
concluent entièrement pour un libre commerce ' 
de grains. Mais cette question n'est pas ce qui ' 
nous intéresse ici : nous ne transcrirons que les 
faits qu'il rapporte , et qui peuvent donner des 
lumières sur la culture en Bavière. 

Le gouvernement ^e fît donner , dès les pre^ 
miers symptômes de la disette, des listes des 
grains qu'il y avolt dans les bailliages , et une note' 
des besoins du peuple pour l'année mil sept cent 
soixante- onze. 



(i) Bnefwechsel^ n®* 36, 55 , page 37a. 
(2) N* 10, 20 mars y pages ii<; & suiv. 
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Bailliage dk Munich. 



Froment. Seigle, Orge. Avoine. 

Bcsoms. • 173806^ 535301^ 119376 314768 scheffcli 
Provisions., ^y^^il 6(5644.^ 95^34^ 2.03563^ 

VéÙLut . . 111183 4686^7 ii3î4ii 111104^ scheSi 

Il înanquoit dans cous les balliages ^ la quantité 

des gtains nécessaires : 

Bailliages. Froment. Seigle. Orge. Avoine. 
Munich • • . 111183 4686^7 113^4x7 111104- schei£ 
Lai^dshut .. 11944 378411 î 67981^101816^ 
Straubingen . 11608^ 2.89197^33051^ 5^^391 
Burghausen • 15791 189815 64988 45035^ 
Hacl^Falatinat. 130649; 165308 33184 54830^ 

Total. . 214^76^1 591490! 3"% î 3707i6ischeff 

Pans les tables données pour la consommation 
d'une année , pour la nourriture des hommes 
et des bestiaux, étoient marqués: 

Bailliagel. Froment. Seigle. Orge. Avoine^ 
Munich . . . 143500 457585 161716 111057 scheC 
Lanâshut . . 38308 396894 118061 165136 
Straubingen . 30430 184.001 49818 88640 
Burghausen . 45441 110671 104996 91107 
Haut-Palatinat. 3940^ 1^^548 48611 99166 

Total . . 297081 1601699 483113 656106 scheff, 



Dt l'Electeur bè BAViERli ^if 

te viiîgtr-huit îuillçt mil fept cent foixance-dix 

^ le prix dû schtSti de froment étoit k Munich 

' 4uajtorze ' florins trois quarts , ec de seigle onze. 

Horins trois 'quarts. Dès' le vingt4iuit septembre ^ 

' de h n^ébe année , il étoit monté , le .schefièl do ' 

» 

'fibinèhc a vingt-quatre fioiins Se demi 9 et Ip seig;U 
à vin^-un florins. 

- Ikfeto^nsuîteea Frotnenté Setglc. Orge. ÂTOfile, 
^Janvier 177 1. . x^û. zifl. r7ifl. 78, 
^ Décembre 1 77 1« i-^ 23 10 S' 

fMars i77^i « «34^3^ 2V^^^3^H 9 

r Novembre 1771. 24 xo ix 7I 

n suit de ces. détaîb j^ue la nourriture 4es Boounes 
et des bestiaux exige^.gimueUement en fiavièr^^ 
trois millions trente-neuf mille deux cent^ $che;f<« 
fels de grains. Ôtons-en huit cents trente - neyf 
mille deux cents pour les bestiaux de toute espècCf 
, ce qui n est pas trop , il restera deqx millions deipg 
cents mille scjiefièls pour les hommes. 
^Mais pour entendre ceci , il faut lavotr quo 
le schcficl de Munich coiuient dix-huit mille deux 
cents quatre-vingt-deux poucçs cubes de France « 
jtandis que le scheficl de Berlin nVn contient qi^o 
deux mille six cents quatre (i) i de sorte qu'à uno 
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(t) Nous prenons tous nos calctds de usures , &^' 
4u livre inômlé; Ktwinê Uan^iupiçha' Kçntorisu 
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très^petite fraction près , k scheffel de Munîcll 
fait sept scbcffels àe Berlim Cela nous fait voit 
que le schefièl de Berlin de froment vaut a Mu- 
nich , prix ordinaire , deux florins , ou un écu et 
demi d'Allemagne , et celui de seigle un florin , 
c'est*k-dire de un florin un douzième à un florin 
vn htiitième. 

Mais ce n'est pas tout Ju>n voit encore, que la 
consommation annuelle oes hçmmes se monte 
en Bavière à quinze ou quinze millions et demi 
de schefiL'ls de Berlin , ce.quidoi^ne seize scheficls 
deux tiers annuellement pour chaqi^e être humaia , 
en évaluant la population à neuf cents mille âmes > 
et la consommation à environ quinze millions 

■ de scheffèls.* Mais nous avons vu que Ton évalue 
la consommation ordinaire et générale par tête y 

' dans les états du roi de Prusse, à huit schefFels 
pour le pain seulement. Il faudroit donc, pour 
que ces calculs fussent exacts , ou que le peuple 
mangeât beaucoup plus en Bavière , ou que la 
populatiqp y fût plus grande , ou qu'on em^ 
ployât plus de huit scheftels par tête pour la dis- 
tillation , ou enfin, que les patates formassent un 
supplément au pain qui ne fût pas mis en compte 
dans les pays prussiens, et dont la culture est 
ignorée en Bavière. Mais la population n'y sau- 
roit être supposée plus grande , puisque la même 
source dont nous tirons ces calculs, savoir, 
M. V^cstenrieder , auteur des annonces de Mm-z 
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îDÎch , ne la fixe qu'à huit cents quatre-yingt mille 
individus» D*ailleurs > il faut bien considérer que 
ces données sont les rapports faits dans une année 
de disette > ou Ton ne marque que ce qui es€ 
absolument nécessaire. Ainsi , de |putes parts ^ 
les difficultés sont extrêmes. 

Voici encore d'au|[|^s détails que nous offire 
Touvrage de M, Normann. (i) 

Après avoir évalué l'étendue duduché de Bavière 
à cinq cents soixante- seize milles carrés , il observe 
que ce pays contient des rivières et nombre de lacs 
considérables : en les étant , ainsi que les chemins^ 
les bois et les maisons , il restera trois cents 
soixante-dix-huit (ou plutôt trois cents quatre- 
vingt-quatre , car on défalque communémeift«un 
tiers pour ces objets) milles carrés de sa surface ^ 
pour les terrains labourables et les prairies. On 
mesure les champs en Bavière par juchart , donc 
quinze mille huit cents quatre-vingt-treize font 
un mille carré d'Allemagne. ( Donc le mille carré 
ayant cinq cents vingt-un millions sept cents 
soixante-quinze mille deux cents trente-huit pieds 
carrés de roi , le juchart en aura trente-deux 
mille huit cents trente, environ d'un tiers plus 
grand que l'arpent ^ nommé morgen , du pays 
d'Hannovre , qui en a vingt-quatre mille six cents 

(i) L. c. page }88. 
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tîbquante-trois.) lldevroit çîonCyavoir en Bavïérlf 
|>lus de six AifUions de'jutbarts da terfes nli$es cil 
videur. De des six mitliôtts , ïl n'y eft a qu'un mil- 
lion sej)t cents quarante-huit mille sept dénis qua* 
rantc-six de terre*; îabdbrcès ; outre cela, l'état de 
la culture estisi tfiauvais datîs ce pays, iju'on y 
laisse annuellement le tiers de ces terres cfi friche f 
suivant Tafficieilnc et mat^UKse méthode que les 
lumières et la liberté exihilseroient aisément X^ ou 
elles pourroient pénétrer i et qu'elles paurroienc 
plutôt chasser de la Bavière que d'atlleors , à cause 
dfî la fertilité du soL Restent donc un million cent 
Sqixante-quinze mille huit cents trente jucharts (i) 
dç terrain annuellement cultivés ; ce qui donne- 
roit , à raison de cinq scheficis par juchart ^ 
rappjort moyen, cinq millions. huit cents mille 
schefFels de grains , dont on pourroit vendre , 
suivant un calcul fait en mil sept cent soixante- 
onze , deux millions de scheffels au dehors ^ 
déduction faite de la consommation à rintérieuc 
du pays. 

M. Norraann a fait un ouvrage fort utile , et 
dont nous avons tiré de grandes lumières. Il est 
très -rare qu'il ait compilé sans songer ce qu'il 



mi 



(i) Autre faute d^Jmpressiôn dàils M. Normann , où 
il y a un million $ept cents solxafite-tînq mille huit 
cents trente ; mais cela ne s'accorde ni avec les nombires 
Ipi^cèdens^ ni avec les suivans. 



eompiloit, ce qui est très-comniun chez les tutre^ 
écrivains statistiques. Mais nous osons dire , que 
s'il sëtoit imposé > enromparant ses diverses don* 
nées , les mêmes loix que nous , il aurott vu qu'il f 
a quelque incohérence ici qui! est impossible de 
feire disparoitre , soit qu'elle rapide dans les sources 
mêmes, auquel cas MéJNormann n'est coupable 
que d'inadvertence , oulnins les cxpre: siens de cet- 
écrivain ; et dans cette supposition nous ne pou- 
vons y remédier , parce que nous n^avons pas 
sous les yeux toutes les sources ou il a puisé. 
Pour le calcul de mil sept cent soixante-onze^ 
nousTavons mis sous les yeux du lecteur, il est* 
tiré de M. Schloetzer. Il donne trois millions ^ 
et tant de scbcfFels pour la consommation d^une 
année de la Bavière ; notez bien qu'il n'y compte 
pas sans les grains des semailles. M. Normanii 
compte apparemment quatre-vingt mille schctflls- 
pour cet objet : restent deux millions k expor- 
ter (i). Mais quand M. Normann parle du rapport 



^mm >ii 



(0 Voici le calcul : un million cent soixante-qiûnze 
mille huit cents trente jucbarts, à trois icheffcls de 
récolte , donnent cinq millions huit ccnti soixantc-clix-^ 
neuf niîllc cent cinquante scheffcis. La consommiifîon 
annuelte pour hommes et animaux, strivant le morceau 
cî-des6us tiré de M* Schloetzer, eic de trois m'ilKons • 
trente-neuf aiiUe deux cents Kheficls: resunt àwoL' 
m ilUoDs huit cents tzente-ocuf gûllc neuf ccnt<» cinquftnie ' 
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lie cinq sche£feis par juchait , de quels sche&li^ 
parle- 1- il? du schcfiL-l de Bavière î cela est-il pos- 
sible ? Non : en voici la preuve. On sème deuic 
Limten, de Brunswich, sur un morgen du Ca--* 
lemberg ; le hitncen a quinze cents soixante* huit 
pouces cubes de roi. Cela fait trois mille cent 
trente-six pouces cubes de grain; donc on doit 
semer sur le juthart de Bimère deux himten deux 
- tiers , ou quatre mille cent soixante-seize pouces 
cubes de gràln. Si par les cinq scheffels on enten* 
doit des scheâels de Bavière , cela feroit une 
récolte de quatre-vingt-onze mille quatre-vingt- 
dix pouces cubes de grain ; de sorte qu'on récol- 
terpit vingt -deux fois les semailles , ou environ. 
Il n'y a point de pays connu où les récoltes soient 
aussi abondantes. Si l'on entend des schefFels de 
Berlin, cette récolte ne seroit que treize nr.ilb 
vingt pouces, ce qui est trop peu. Le schefFel de 
Dresde a cinq mille trois cents trente-huit pouces 
cubes; alors la récolte seroit de vingt-six mille 
six cents quatre-vingt-dix pouces cubes, ou six 
fois et deux cinquièmes les semailles ; ce qui fait 
une assez belle fertilité, année commune, pour 
toutes les terres d'un pays , sur-tout , lorsqu'on sait 
d'ailleurs qu'il est généralement mal cultivé ; clic 
.^i— ^— ^— — ^^— ^■■^— — ^— ——^—1 ■ w 

scheffek. En comptant deux millions pour Texportation ,* 
a restera huit cents trente-neuf mille neuf cents cinquante 
jldieffels pour les 8emâiÛes& 
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approche même beaucoup de celle que M. Nor- 
mann attribue à la Bavière, en comptant huîc 
cents trente-neuf mille neuf cents cinquante schef- 
fels de semailles ) pour produire cinq millions huit 
cents mille schefFeU de récolte. Mais si nous comp- 
tons par schefFels de Dresde, trois onze vingt- 
sixièmes de ces schefièls en faisant un de Bavière « 
nous trouverons que ce duché demande pour sa 
consommation , sans les semailles , plus de dix 
millions de scheffêls. 

On voit donc bien que ce calcul est erroné, 
sans que nous puissions dire exactement oii se 
trouve l'erreur, H est probable qu'elle se trouve 
dans Fapperçu des grains nécessaires pour la con-" 
sommation du duché de Bavière. Car la somme* 
est énorme. Peut-être escVce ignorance des prépo- 
sés du gouvernement dans ce pays qui ont calculé 
sur de fausses suppositions. Peut-être aussi est-ce 
mauvaise foi ; et ont-ils voulu engager le gouver- 
nement à des achats de grains démesurés pour 
y gagner ? Car enfin , quoique les bestiaux doivent 
consommer beaucoup de grains en Bavière , cela 
ne peut jamais monter à la somme marquée. Pour 
prouver cependant que l'entretien des animaux 
doit coûter beaucoup plus de grains à ce pays 
qu'à d'autres dans le nord de l'Allemagne , nous 
ne citerons qu^un fait que rapporte M. Nicblaï .(!)• 

(i) Voyage, vol. VI, page 570. 
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Moiiîcb 9 ville de trente-sept mille habitans f eon^ 
fomme annuellement environ septmiliions.et demi 
d'œufS) et trois cents cinquante mille pièces de 
volaille. Nous avons vu , d*ailleurs ^ que la Bavière 
esc un des pays oii l'on entrctiept le plus de porcs ^ 
ce qui fie peut se faire sans une immense con* 
sommation de grains. Tout cela4)rouve qu'on doit 
calculer plus pour la fiavièrie que pour les autres 
pays , mais non pas par Ténormc somme de plus d& 
seize scheficls, annuellement par téce d'homme. 

Kous en ccoirons plutôt un mémoire inséré dans 
la corre pondance de Scbloetzcr , sur ragriculture 
de la Bavièie (i). Il y est dit qu'autrefois on ex- 
portpk environ quatre cents mille schefièls de 
grain ^ quoique l'agriculture n'ait jamais été fort 
encouragée; qu'à présent , elle y est entièrement 
fiéglîgée ; que plus d'un tiers du pays esc inculte , 
et que les deux autres tiers sont mal cultivés. Nous 
en devons conclure que la Bavière n'exporte plus 
de grains , qu'elle n'en a que sa consommatioa 
dans les bonnes années , et que dans les très- 
mauvaises elle se trouve dans le plus grand besoin y 
par la mauvaise police du commerce des grains , 
ou plutôt parce qu'on n'y souffire point un pareil, 
commerce. L'auteur de ce mémoire rejette la cause- 
de la mauvaise culture , sur l'ignorance des pro-* 
priétaires ecclésiastiques ou séculiers ^ et des pré** 
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posés, du ^ouyernemçnt. Nous n'avons pas de 
peine à le croire ^ur f e point. Mais lorsqu'il con- 
seille , pour y remédier > d'établir des écoles d'agrU* 
culture, une police.de culrure dans les villages^ 
on ne peut s'einpêcher de reconnoitre l'homme 
étroit dans ses vues. L'ignorance du peuple ne se 
chasse qu'en laissant un* libre accès aux lumières , 
et.non point par les lois et le$ établissemens d'un 
gouvernement lui-même ignorant. 

Voici d'autres notions intéressantes pour cot>r 
noitre l'état du duché de Bavière. 

La Bavière contient trente ^ quatre villes 5 
( M» Biîsching dit trente-cinq ) et quatre-vingts 
bourgs: on y a compté huit mille villages ou 
hameaux , trente^-six mille biens soumis à la taille^ 
mais dont six mille étoient déserts. A ce compte 
îl faudroic défalquer une partie proportionnelle 
du rapport des terres. M. Normann la fixe z trois 
cents cinquante schefièls (1) : on a compté en-* 
■ ' ' I iifc 11 .1 , » I ■ . I ■■ 

(i) De Bavière sans doute. Cela est tiré du mémoire 
cité qui se trouve dans la Correspondance de Schloet- 
zeï-, n^* 45 , page 175 ; mais Fauteur n'admet que cinq 
mille biens déserts , et soixànte-dix schcffels de récôke 
pour chacun ; ce qui est beaucoup. Car cela feroit quatre 
cents f[uatre-vingt-dix-neuf schefFels de Berlin , ce qui 
excède assurément la récolte ordinaire des biens de 
paysans dans le nord de TAliemagne. Suivant ce calcul , 
îLfaudroit que ce vuide fût près de trois millions de ■ 
«cheffels de Berlin, 
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corc èent quatre^vingt mille feut'' àans tout fé • 
pays ; ce qui ,' k raison de cinq tïrés par feu , 
doAne neuf cents mille habitansV nombre fore 
approchant des huit cents qua^re-vingt mille que 
jious avons posé. On y compte trois mille cin- 
quante églises , cinq cents quarante^liuit chapelles^ 
Jieuf cents huit cures douze chapitres ^ et cent 
quarante-deux coùvens ^ ou bien cent soixante- 
dix-huit en comptant les hospices ; enfin , trois 
mille sept cents soixante-cinq personnes du clergé 
séculier , et trois mille cinq cents soixante , tant 
religieux que religieuses : total , sept mille trois 
cents ving-^cinq. Les principales villes sont : Mu- 
nich , sous le quarante^huicième degré dix minutes 
de latitude^ ayant mille sept cents maisons, ec 
trente-sept mille cent cinquante habitans en mil 
sept cent quatre - vingt ; Straubinger , huit mille 
sept cents quatre-vingt-dix habitans ; Landshut , 
cinq mille sept cents ; Dunaniverth , trois mille ; 
Burghausen , trois mille cinq cents habitans. 

On croiroit qu'un pays situé sous la même 
latitude que l'Autriche devroit produire du vin ; 
mais il n'en croît point en Bavière. On le tire 
des pays voisins , et le peuple boit beaucoup plus 
de bière que de vin , au contraire des autres pays 
méridionaux de l'Allemagne. Mais ce qui est bien 
plus étonnant, c'est qu'on ne cultive que très- 
peu de fruits dans cette contrée : on n'eîi cultive 
qu^autour de Munich, et par-tout ailleurs les vergers 



f!Ïoiit:4'une'4ffêceté;siiigu}ière ]^ Munich même ne 

çijldyjBr jiWfQsi qu'il JiitÉaut €n ce gentcji ^c% 

liabkgii» 4u. T&gifÀ T app^^rtent des raisins irais , 

de^pâfih^s^tiCk^.^QiPines^ &c..et..y vendent fore 

» cber^outèsK^ ltènrées«>fl imws parott que cela 

'.. ^énoce maaifettenientiiiio grande barbarie* Jusqu^à 

- J4.0alriq<ie* ft,^ Vpcëan .geimaniquc , il n'y a pas 

de village en Allemagne où le paysan* n'ait spa 

verser « d'où, il tire ses, pommes, ses poires et 

.,^^'PnineS(^ jQui Jui serwnt.à varier ses subsis-- 

. ,|apces. : ^ e^ ,;au . sud de T Alleinagne * oh cette 

...culture ^erqit mille fois plus aisée ^. plus abon- 

^nte et plus productive en sensations agréables « 

on trouve un ^atud pays ou elle est presque 

ignorée : la culture des légumes y est également 

négligée : des cl^oux blancs , dont on fait du 

choucrout et de la salade; voilà tout ce que les 

; gens de la campagne connoissent dans ce genre : 

et f^uoiqu'on y brasfc une grande quantité de 

bière, on est obligé de faire venir beaucoup de 

i houblon du dehors. 

: On élève sans doute du bétail en Bavière : on 
vp.entretient même trop de cl^vaux pour la culture 
4ans le bas duché ., mais pn n'en sait point faire 
l'objet d'un comnierce intérieur ou extérieur fort 
, ;acti^ Les brebis , bétail si utile , sont fort négU« 
jgées dans Téconomie bavaroisç. En revanche elle 
élève beaucoup de cochons , et il n^y a guère que 
la Westphalie et le Mechlenbourg oii l'on en 
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nourrisse*' autant ; mais-'^ nef -soilge pas il eil 
améliorei l'espèce. En lin mot ^ le' paysan bavarois 
ne connoit aiicuA' gerite à^iÀdtï(3tie , $i ce n'est 
son agriculture , telle qu« la^iu^idiititansinîse ses 
pères. Ils ne filent point ^^ ils jm$>foht pk)int de 
toiks; enfin, ils ne connoi^senc aucune de ces 
ressources qui soutiennent leu(i firèrcs dans l'ÂUie-- 
magne septcDtrionadc 

L'industrie manufacturière est également'^ d^s 
' le plus triste état; Le .^^ap , qui 'sans' contredit est 

nn des premiers besoins dans les pays situes coitiihe 
' rAilema^fne, ne s'y fabrique preitque point: Siii-*- 
' vant M. Nicolaï (i ) 9 il y avoit , aux époques A^ 

dessous , les ouvriers en drap énoncés. 
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II y a un siècle qu'il se fabriquoit soixante-dix 
mille pièces de draps en Bavière 9 et k présent 
on y en fait à peine cinq mille pièces. Le même 
voyageur nous fournit les faits curieux que void , 



(ï) Voyez vol. VI, page 5514, 
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tirés àc la description du Munich de M. Wesr^ 
tenmder. Il y a dans cette capitale : 

Huit sculpteurs ; 

Huit maîtres cafetiers ; ( il n'y en a que vingt* 
six à Berlin , ville beaucoup plus grande , et 
contenant une grosse garnison;) 

Six faiseurs de chocolat } * 

Seize orfèvres ; 

Sept vernisseurs; 

Six faiseurs de pain*d'ëpice ; 

Vingt-quatre peintres du corps de raaltiise; 

Dix-sept perruquiers. 

Mais en revanche^ il n'y a que 

Deux vanniers; 

Deux imprimeurs de toile ; 

f as un seul tisserand ; 

Six corroyeurs; 

Quinze drapiers; 

Dix-sept fileurs et cardeurs de laine ; 

Quatre ouvriers en étofiës de cocon. 

On a à Munich une fabrique de tentures en 
tiauté lisse , et une en galon d'or et d'argent , et 
on n*y fabrique pas les draps grossiers et les bas 
dont le peuple a besoin. On a voulu établir des 
fabriques en soie , et faire des plantations de 
mûriers : il y a une fabrique de cotonnade , et 
on laisse perdre les productions du pays ; on en 
décourage la manufacturation. 

D'pii vient c^t état de choses } La premiers 
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cause en est l'ignorance dans laquelle sont plp0« 
gces toutes les classes du peuple. On peut assurer 
que le tiers des habitans de la Bavière ne sait 
pas lire ; .uti- paysan sachant écrire , y est un 
jltre rare. Il n'y a souvent qu'une école pflur tout 
un bailliage , encore les maîtres d'école sont- 
ils jgnorans et* mal payés. Les prêtres gouver- 
nent toute la nation ; et ils veulent que cet état 
dure , car il leur est avantageux : ils augtpentent 
la superstition tant qu'ils peuvent : cette supers- 
tition est destructive de toute industrie. Le nombre 
infini de fêtes , les pèlerinages , les processions j 
entretiennent l'oisiveté et la misère. Le nombre 
des stipendiés du gouvernement est énorme , ainsi 
que celui des préposés dans le pays, qui, étant 
sgnorans autant qu'avides^ vexent le paysan de 
la façon la plus cruelle. A cela se joint la régale 
de la chasse , qu'on exerce également d'une ma- 
nière dure et ruineuse pour le pays. Pour se faire 
une idée des vexations que supporte le mal^ 
hçureux cultivateur , il suffit de savoir que lors- 
qu'il entre en possessioiT d'up bien de la valeur 
de quatre mille livres environ , il paie en épices 
aux préposés du gouvernement mille deux cehts 
seize livres , sans compter les frais de commission 
et d'inventaire. Comment pour r oit -il conserver 
l'idée de se tirer de sa misérable condition? 
Aussi ne songe-t-il qu'à consommer les fruits 
«jque lui rapporte son sol fertile , sans songer à 

un 
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ton tien-être durable. Une autre conséquence très- 
triste de cçt état dès choses ^ c'est qu'il n'y ^ 
point de pays en Alkmagne où les crimes soienf 
aussi frcquens 9 et oi^es roues et les gibets soient 
rtii$ en activité autant qu*en Bavière. On dit 
que les gratides routes forment^^ k cet égards un 
spectacle atroce jf>bur uh voyageur sensible. Urj 
écrivain , qui s'est caché sou$ le nom d'Anselmus^ 
Rabiosus , et qui a écrit un voyage en haute Aller 
magne (i), dit qu'en Bavière le^ grandes routes 
sont bordées de gibets des deux côt^s , com^np 
ailleurs d'arbres utiles. Cela est outré , sans douté 
mais n'en prouve pas moins l'excès du .mal qui 
a pu donner liiu à cette expression. 

On sent bien qu'avec une telle situation ^ .o|t 
ne doit point demander s'il y a du comsierc^ 
en Bavière. Les articles d'exportation sont le sel.^ 
au moyen d'une convention subsistante avec l'ar- 
chevêché de 5alczbourg ) on y livre annuellerneqt 
deux cents soixante*quatre mille pièces de sel ; la 
pièce de cent livres pesant, poids dcNurnberg, 
et qui se paie treize douzièmes de flpf^ns ; ce qyi 
fait deux cents quatre-vîngt-six mille florins poi^r 
cet article. Le reste consiste, dit-on, en quelques 
grains , en pearux crues , en fer , en laine crue , en 
lin et en chanvre, et sur-tout en bois. 

Malgré cela , ce p^ys peut encore se nommer 

■ , ■ ■ . .1 . . ... .^ 

(1) Riùe durch ObcrJeutsMand, 1778 , page 41. 
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le triomphe du système physiocratique. Comment 
un pays sans industrie manufacturière/ sans com- 
merce j obligé de tirer pr^ue tous ses besoins 
ouvragés de l'étranger ^ opprimé par la puissance 
ecclésiastique et séculière , mais doué d'un sol 
fertile , pourrdit-il avoir un é^ en numéraire , 
si tout ce qu^on dit sur la balance dii commerce y 
sur la nécessité des manufactures , sur la nature 
des impositions indirectes , et la manière de les 
asseoir, &cc. étoit fondé? Ce n'est pas que la 
fiavière ne pût être infiniment plus florissante. 
Qu'on la délivre d'un clergé qui possède près 
du tiers. des revenus de tout le pays, et encore 
plus de Tignorance ou ce clergé !• retient; qu'on 
lui ôte le poids énorme de fêtes qui fait perdre 
tin temps infini à toute la classe productrice ; 
||<qu'on laisse percer les lumières , qui amèneront 
une agriculture perfectionnée ; qu'on détruise 
i:ette foule immense de stipendiés , et sur-tout 
de préposés du gouvernement , qui oppriment à 
Tenvi le cultivateur ; bien - tôt la population 
augmenterftv, et le pays parviendra aisément à 
toute la richesse que la nature lui a destinée ; il 
n'est pas jusqu'aux manufactures propres a ses pro-- 
duaions qu'on y verra naître d'elles-mêmes. En 
attendant^ qui ne comprend y sur cet exemple, que 
par la nature des choses jamais un pays ne vend plus 
qu'il n'achète, que toujours il conserve la masse 
de numéraire qu'exige son capital national , tant 
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en terres qu'en hommes même 9 et en chevaux ^ 
bestiaux , &c. ; que les productions naturelles sont 
toujours la base assurée et invariable âÊ tout^ ^ 
et la vraie mesure du bien-être d'un pays» Ce 
dernier point est sur^tout prouvé «pat un fait du«-. 
quel conviennent tous les auteurs qui ont éàrit suc 
la Bavière ; c'est que l^lj^aysan y est mieu:!^ jiQurri 
que danswla plupart des autres conif ées de TAQ*^. 
magn^,,: il y mange beaucoup de viande , 'û y 
boit de la bière bonne et forte ; atussi la racô- 
humaine y est-elle très-grande et puissante. Nous 
verrons bientôt (:ombien ces contrées rapportent 
de revenu au souverains. 

Après ce que nous avons dit ^ nous ne pou«* 
tons regarder que comme illusoire , la balance 6e. 
commerce que nous trouvons pour les années nul .. 
sept cent soixante-six et soixante-^sopt dans M. Norift 
mann(i)» L'exportation pendant ces deux années 
a formé une masse de quatorze millions ««1114 
cents mille florins , et l'importation une de treize 
millions trois cents quarante mille florins; mais les 
ddÉF années ou la récolte fut si mauvaise en Allt* 
magne > savoir , mif sept cent soixante*-dix et 
soixante-onze 9 coûtèrent deux millions de florins^ 
pour I4 seule importation.de grains; ettnémd^ 
en mil sept cent soixante-treize et soixante-qu^-^^ 
torze , l'importation forma un objet de onze mille 
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cinq cents quatre-'vingt-neuf mille florins ; et 
l'Cj^portatîon seulement neuf millions cinq cents 
soinaÀtf-'qiîinze mille florins. Il est très-possible 
c}u'un peuple soit obligé de faire une ou deux 
années de dépense extraordinaire, au-delà du 
rt^ôc* de SCS possessions : le crédit peut aller 
îiisément jusques - Ta , e^n resserrement gra- 
dtiél de^ con^mmations répare alors la perte. 
Mais vouloir juger par-là de la proportion 
cîoiwftante de son commerce d'importation et 
tf exportation , c'est une absurdité en économie 
^ofBtique. Ajoutons que s'il est vrai , comme on 
ti'cn peut guère deuter, que la fertile Bavière 
sriè' i&îpdrté pendant deux mauvaises années pour 
deux- HiMIions de florins de grains, il en ré- 
' stf ée -q^e son agriculture lui suffit k peine , comme 
%ôy s l'avons observé , et qu'apparemment la police 
àvL commerce des grains n'y vaut rien , ou plutôt 
iju'iFy èxi.'îte une police relative k ce commerce, 
fcqucl ne sauroit prospérer que sous la liberté la 
plus entière. Nous croyons pouvoir itiféter de là 
que là Bavière ne vend réellement que peu* ou 
point de grains , parce que son agriculture est 
éff mauvais état ; mais que ses principaux objets 
éVKpottation sont ses bois, efles prodoits crus 
de ses bestiaux , soit laines, soit peaux ou autres, 
ta raison en est naturelle. L'ignorance peut arrêter 
Infertilité d'un pays , autant que l'art et letra- 
Tailde l'homme y coopère, mais jamais celle que 
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donœ la nature* Un bon terrein * safis culti^i^ 
produira toujours des pâturages , et les pâturages 
nourriront toujoprs des bestiaux. La Bavière 4ok 
donc être riche en productions, de cette dçrmhfc 
espèce. Voila pourquoi le BavaiK)is se nourrit beau- 
coup de viande et vçnd quantité de peaux crues; 
voilà aussi ce qui s^^pent un grand nombre de 
ses importations. 'Voulez-vous le ruiner tout-à- 
faitî. défendez l'exportation d«s peaux et de la 
laine, pour qu'il prépare ses cuirs et ses di*aps 
lui-même^ vous y serez bientôt parvenu. Mais 
laissez percer les lumières et la liberté , et vous 
verrez des fabricatjt^ :en drap et des tanneurs ^e 
former insensiblement d'eux-mém^j et fabriquer 
tout ce dont le pays aura besoin. Déjà , tant, 
la force des choses est puissante , on y trouve, 
selon M. Normat^n (l) , un assez grand nombre le ^" 
tanneries , et Ton en exporte , outre les peaux ^ 
une quantité de cuirs. Suivant un dénambreniont 
fait en mil sept cent soixante^'dix , il y avoit sept 
cents trente-deux tanneurs dans la contrée. 

Nous détaillerons tous les pays <}i^/QrnDâot 
Tétat de la Bavière, avant de parler ce I^adaii- 
nistration de cette contrée en général. Mats nous 
• dirons encore un mot sur Munich , qui en jést 
la capitale. La ville, sans les fauxboprgs et appar-* 
tenances , contient trente-sept mille habitans ou 

(i) Page 393. • • ,'...' 
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environ ; et en y comprenant ses apj^ndices^ à 
jiSD. près quarante^oatre mille. SuÎTant la liste al- 
léguée par M. Nicolaï (i) , il y avoir en mil sept 
cent quatre-vingt : 

Fersozmes de Tctat rivil « • ^ . • • 33^00 

ecclâlpcique. . ii^o 
militaire • • • • a^oo 

H observe qu^à Berlin, sur cent-quarante mSIe 
individus, il n'y a qu'environ cent^uarante per- 
sonnes de l'état ecdésiatique. Cette profession est 
donc il fierlin , par rapport à ce qu'acné est k Mu- 
nich y dans la proportion de un k trente-un ; encore 
les ministres de la religion sont-ils mariés à B^lin , 
ils y procréent des enfans qu'ils élèvem avec soin , 
9t qui forment àcs sujets utiles. 

Il y a à Munich douze cens» soixante-quinze 
snendians avoués et reconnoissant ne TÎvre que 
d'aumônes , et au-delà de trois miOe personnes qui 
en reçoivent. En mil sept cent quatre-vingt-cinq , 
il n'y asoit qu'un peu plus de six mille quatre 
cents personnes à Berlin qui reçussent des secours 
du public , et pas un seul mendiant. Il y a donc 
\t double plus de pauvres à Munich qu'à Berlin , 
a proportion de la population. 



(i) \oL 69 page 558. 
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Les personnes attachées à la cour et au lux£ da 

souverain sont : 

^ Personnes soudoyées. Avec leurs fiunilles» 

Sous le grand-maître. • . 240 1103 tètes» 

Sous le grand-chambellan, 141 134 

Sous le grand-marichal • • 177: 691 

Sous le grand- ccuycR, • . 213 H07 

Sous le grand- veneur • . . 113 Ç14 

Chapelle « 170 4^0 

Total . . • . . • • 10^4 3100 létcs. 

Cette liste fait voir qu'un douzième deshabi*» 
tans de Munich sont des soudoyés ; et qui plus est, 
des gens uniquement attachés au luxe de la cour» 

Les autres emplois n'en exigent pas moins. 
Il y a soixante-quinze personnes attachées au 
conseil privé , cent cinquante-huit au conseil do 
la cour , trois cents cinquante- deux a la chambre 
delà cour. M. Nicolaï assure (1) qu'on peut cva'* 
luçr sans erreur tous ceux qui ont des emplois 
quelconques à Munich a trois mille personnes, 
sans leurs familles. II observa a cet égard que 
dans Berlin , ou sont les tribunaux généraux d'une 
grande monarchie, et ou la régie d'une au&&i 
vaste capitale multiplie extrêmement les affaires. , 
il n'y avoir en mil sept cent soixante* diz-scpi 
que deux mille neuf cents quatre-vingt-dix pcr-'* 

CO P2S= 577- 
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semiez ayant des emplois, au nombre desqueU 
'tonc compris jusqu*aux moindres petits offices. 

p.ntin il observe (i), que, suivant M. Wes- 
tenricutr , il n'y a de bourgeois vivant de leur 
ind.t'.tric à Munich , que un sur treize de la 
totaiitc des habi^ans ; tandis qu'a Berlin, sur cent 
huit mille trois cents cinqpinte-cinq habitans de 
Tctat civil , un compte dix^neuf mille huit cents 
cinq bourgeois vivant de leur profession , sans 
y comprcnarc entre deux et trois mille personnes 
grj n.ilitaire i, qui travaillent k quelque art ou métier. 
On conçoit, sans qu'il suit besoin de le dire,^ 
combien une pareille capitale est pernicieuse au 
pays , et combien ses accroissemens , car elle 
en a eu sans doute depuis un siècle, ont pu 
servie a en augmenter b population et Içs rir 
Çlicosw's. 

11 A UT. PAL AT IN AT, 

Duquel font partie le Landgraviat de 
f w'uchtcnberg*, et les Seigneuries de 
Saiicbourg, de Pyrbaum et de Breir 
tcneck. 

I es bornes de ce pays sont, «u sud , le duchç; 
(l- Bavière ; a l'est , la Bohême ; au nord , le. 







m- 

DE l'EtEÇTEUR DE BÀVIiÉRE. 34^ 

fnargravîat de Bareuth ; et k l'ouest , le terrV 
toire d*Anspach et de Nurnberg. • 
t» On lui donne cent-trentemîllcs ou trois cents' 
soixante-une lieues carrées d'étendue ; et suivaift 
le dernier dénombrement , il y avoit cent quatre- 
vingt-cinq mille trois cents soixante-un habitans ^ 
dont cent soixante-onae mille sept cents quatre- 
vingt-quatre actuellement vivans dans le pays, ce 
qui forme une très- singulière méthode de faire 
un dénombrement. Mais prenons , comme terme 

moyen , cent quatre-vingts mille habitans effectifs; 

» • • • 

et nous aurons cinq cents habitans par lieue carrée. 

Le pays contient dix - sept villes , quarante 
bourgs , mille six cents dix - neuf villages , û% 
cents six biens de paysans isolés 9 cent - onze 
châteaux et bâtimens appartenons au souverain j, 
trois cent» soixante appartenans aux états du pays^ 
quarante gentilshommes ayant des charges , cin-- 
quante-deux vivant de leurs revenus, quarante 
conseillers de la régence et de la chambre , cent 
quarante - quatre baillis électoraux , quatre-vingt- 
dix baillis de la noblesse , cinquante-six personnes 
employées k la chancellerie , cinq mille trois cents 
cinquante-trois bourgeois , maîtres artisans vivant 
de leurs métiers , neuf cents vingt-sept maîtres 
à privilège. On voit encore ici quelle énorme 
quantité de stipendiés il y a dans ce pays. Voici 
quel cst^rétai du clergé : cent soixante-dix- 
^S^\ églises paroissiales , 4ix;-huit éçUses 4e çoun 
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vens 9 cent quatre-vingt-quinze églises alEHées ^ 
quatre-vingt-dJK-neuf chapclks consacrées, dix« 
huit couvens et un hospice , cent cinquante curés ^ 
•ent vingt' huit coopérateurs , soixante-quinze 
bénéficiers , treize noiivistes (i), vingt-huit clercs, 
dix-sept supérieurs d'ordre, deux cents quatre- 
vingt-deux religieux, soixante^ deux frères lais, 
vingt-deux novices, deux supérieures, trente-sept 
religieuses , quinze sœurs laïques , deux pension- 
naires , dix-huit hermites. Total, huit cents cin- 
quante-sept personnes. 

Le terïein eSt fort montagneux, et par consé- 
quent la nature favorise peu Tagriculture dans 
cette province. Cependant on y cultive du grain , 
( la Bavière fournit ce qui en manque ) et 
toutes sortes de légumes et de fruits , parce qu'il 
y a un peu plus d*industrie , que l'on iie sauroit 
attribuer qu'à la rudesse du sol qui a excité et 
forcé les hommes ; car du reste , cette pro- 
vince soufire les mêmes maux que sa métropole. 
Les bois et les minéraux forment la principale 
production du haut Palatinat. On assure qu'il y 
a cent forges et martinets de fer qui en font 
beaucoup , et que l'on vend sur-tout en Suabe 
et en Franconie. L'art de fabriquer cette produc- 
. tion de la nature n'a pourtant pas fait de grands 
progtës dans le pays, puisqu'il ne s'est trouvé 

■ ■ / 

(i) Nou$ ne connoissons pas ce genre d^êtres. 
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que douze armuriers, quatre monteurs d'armes 
à fcvtif vingt-trois forgerons , vingt-cinq cloutîers, 
cinq couteliers, vingt-trois tireurs defil-d'archal^ 
lors du dernier dénombrement. 

Cependant l'industrie manufacturière est inSr* 
niment plus animée que dans le duché de Bavière, 

«t le haut Falatinat doit sans doute cet avantage k 
on voisinage de la Bohême. On y compte quatre-^ 

* vingt-quatre verriers , vingt-quatre chapeliers, 
quarante- cinq tricoteurs de bas , cent«quarante- 
cinq maîtres drapiers , dix-sept tondeurs de drap , 
mille sept cents quarante-un tisserands en toiles ou 
étofifes. Parmi les autres professions , nous obser*- 
vons trois passementiers , un fondeur de cloches^ 
neuf orfèvres , cent-trois peaussier j^ quatorze pelle- 

= tiers , un boutonnier , deux cents trente-un ton- 
neliers , treize corroyeurs , neuf papetiers , deux 
perruquiers , cent-treize tanneurs, deuxsalpêtrièrs, 
huit chauderonniers , quatre savonniers, six horlo- 
gers, soixante-sept mégissiers, seize potiers]d'étain, 
A notre grand regret , M. Normann , dont nous 
tirons ces détails (i) , omet les autres métiers 
ordinaires , comme tailleurs , cordonniers , &c. ec 
assure simplement qu'il en manqua plusieurs de 
très-nécessaires en tout pays. 

Amberg est la capitale de la contrée : on pré* 
tend qu'elle contient mille maisons bien bâties ; 
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et on n'y a compté pourtant que quatre mille 
quatre cents soixante-* trois habitans lors du dernier 
dénombrement , sans la garnison. Il ne s'y trouve 
pas une seule manufacture. Tout cela prouve com-« 
bien ce pays est déchu de son ancien 'bien être ; 
car 9 suivant, le ' témoignage de M. Nicolaï 9 
rélectorat de Bavière abonde en beaux bàtimens^ 
et en monumcns qui certifient qu'il a été autrefois 
bien mieux peuplé et beaucoup plus riche. 

Là principauté palatine de Neubourg. 

Ce petit pay*s est morcelé. On lui donne cin- 
qpame-deux milles ou cent quarante-quatre lieues 
rt demie carrées. On y a compté, 6n mil sept cent 
8oixante*dix-buit , quatre-vingt-huit mille six cents 
cinquante-neuf habitans : l'auteur des tables statis- 
tiques en compte quatre-vingt-douae mille. En 
admettant quatre-vingt-dix mille comme terme 
moyen , on auroit un peu plus de six cents vingt 
habitans par licuc carrée. 

Dans la description faite de ce district , par 
ordre du gouvernement , en mil sept cent quatre- 
Vingt, on y trouva cent trente- cinq mille sept cent 
trente-cinq jucharts de terres labourables, quarante 
mille cinquante jucharts de prairies, quatre miile 
huit cents soixante-quatre jucharts & sept hui- 
tièmes de jardins , quatre mille neuf cents sept ju-- 
charts et un quart d'étangs et de marécages , qua*^ 
rante-un mille deux cents trente- un cinq huitièmes 
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de bois , et deux mille sept cents soixante-sept ju- 
charts et demi de terrein inculte. Le capital taillgblc 
des champs , des prairies , des maisons et de Tin-* 
dustrie , formoit trois millions cinq cents vingt- 
cinq mille neuf cents soixante-quatre florins. On 
y comptoit seize mille six cents trente -deux 
bœufs , trente mille sept cençs vaches , vingt-deux 
mille trente jeunes bêtes k cornes , nepf mille quatre 
cents seize chevaux, treize mille cent soixante-cinq 
brebis, douze mille six cents soixante-trois cochons. 
De plus , trois cents cinquante-quatre églises ^ deux 
cents soixante-quatre moulins à farine, quinze 
mille sept cents quatre-vingt-onze faisons de 
bourgeois ou de paysans , dix - huit ^mille neuf 
cents soixiantc-onze familles ou ménages , qua- 
fà torze mille cinquante-sept pères de famille y nent 
cepts cinquante-quatre veufs ou garçons , taille 
soixante-une veuves , deux mille huit cents vingt- 
sept ménages sans maisons à eux , mille neuf cents 
quarante-neuf personnes incapables de gagner 
leur subsistance. 

Au reste, ce pays est assez fertile, et les bois for- 
ment une de ses grandes richesses. Il y en a de 
toutes les espèces : l'industrie manufacturière 
•y. est d'ailleurs infiniment plus considérable que 
dans le reste de la Bavière. Cela est dû au voisinage 
d'Àugsbourg et oe Niirnberg. Non-seulement ces 
deux villes , dont Tune a été et l'autre est encore un 
des plus grands foyers d'activité , en ce genre , dt 
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toute rÀUemagne, ont prêché d'exemple aux habn 
tàn^de cette petite province , elles leur ont offert 
' encore Tappas de travailler pour elles 9 en trouvant, 
iin débit prompt de leurs, ouvrages chez les mar- 
chands.et les manufacturiers capitalistes établis dans 
ces deux grands marchés. Cependant , qn sent bien 
que les objets en sont trop peu importans , à cause 
de la petitesse même du pays , pour les détailler ici« 

La principauté de Sulzbach. 

On ne fliyroit pas compter cette possession 
ZM rang de celles de la maispn dé Bavière d'au- 
trefois ; elle appartenoit ^ à la^^^aison palatine, 
puisque l'électeur régnant a pasié de la posses^ m^ 
sion de ce petit état à celle du Palatinat. M^ , 
apparemment cette principauté n'a été possédée 
par ses princes qu'en forme d'apanage ^ et la 
maison de Bavière y a exercé les grands droits de 
souveraineté. Enfin , c'est l'usage de la ranger 
avec la Bavière 9 ^t nous nous y conformons. 
Cette principauté ou ce duché a vingt-six milles 
ou soixante-douze lieues carrées d'étendue ; on 
y a compté, en mil sept cent quatre-vingt^ 
quarante-un mille trois cents quarante-un habi- 
.tans, ce qui donne cinq cents "Soixante-quatorze 
habîtans .par lieue carrée , et par conséquent 
moins que dans la principauté de Neubourg. On 
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ptétend aussi que les revenus du souverain , dé-' 
duction faîte de tous les frais • s^ montent à 
cinquante mille florins, ou environ cent trente- 
quatre raille livres. Ce petit pays est fort morcelé; 
il est di|îsé en cinq bailliages qui contiennent 
quatre villes: il a sa propre régence et chambre 
des finances. Le sol en est assez fertile , il y a 
quelques mines , et l'on y fabrique des étoffes et 
des toiles communes. Il ^ s'y trouve quelques 
protestans mêlés -aux catholiques, et jouissant du 
libre exercice de religion ; et Ton a lieu de s'étonner 
qu'ils aient échappés au zèle terrible des prlhccs 
de cette maison. 

Le comté de Haag, et les seigneuries de 
Ehrenfels et de Hofaen-Waldeck , forment de 
trop petits objets pour en parler en détail. 

Les seigneuries de >X^iesensteig ^ de Mindcl- 
heim et de Sch'^abeck , que la maison de Bavière 
possède dans le cercle de Suabe , sont aussi de 
très*peu d'importance , et ne comportent pas une 
description détaillée. 

Tels sont les pays qui appartenoient k l'élec- 
torat de Bavière;, avant sa réunion. Nous allons 
examiner comment ils sont gouvernés en général. 

M. Busching fixe la population de la Bavière a 
un demi-million d'habitans au moins (l). Isous 

• --* 

( i) Vol. 3 , pardc dcujûème , page 320. 
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ne saunons être de son opinion^ Voici les résul- 
tats de nof Recherches. 

Le duché de Bavière- eh compte rond 900000 individu^. 

Le haut Palatinat 180000 

La principauté de Neubourg ...» iyoooo 
La principauté de Sulzbach ..... 4100^ 

Total 11 1 1000 habî tans. ( 

On voit par-lk que toute la population ne sauroit 
se monter à un mijlion trois cents mille indivi- 
dus , et ce nombre est certainemenr le plus étendu 
que^l'on puisse admettre. Avec tout cela, cet 
état forme la quatrième puissance en Allemagne , 
en admettant la maison d'Autriche au premitr 
rang , celle de Brandebourg au second , et la Saxe 
au troisième. Cependant ce pays pourroit , non- 

■*■ — — —_-_-____ 4 

r 

(2) Voîcile dénombrement que rapporte M. Schloetzer. 
( Correspondance , n®* 45 , 34 , page 175 ) , comme ayant 
été fait en mil sept cent soixante-onze : 

Grands-Bailliages. Habita ns. 

Munich '. . . . 388027 

Landshut 2461 19 

Straubingen ^ 168269 

Burghausen . .180090 

Tout le haut Palatinat et appartenances. 165933 

Total 1148438 

sans le clergé et le militaire. On voit combien cela est 
conforme à nos calculs. 

seulement 
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ieulement ccmtenîr aisément le double de cette 
population , mais encore , pour peu qu'il fût con- 
venablement administré , il pourroit , tel qu^il 
est , développer une puissance quatre fois plus 
grande qu'il ne fait, (i) 

Le militaire y est dans Tétat le plus déplorabU 
que Ton puisse imaginer. La nation bavaroise a 
été guerrière de tout temps , et les troupes de cet 
électorat ont courageusement combattu dans une 
foule d'occasions. Fischer et Gschray , partisans 
de réputation , étoient bavarois > et ont su s'élever^ 
par leur habileté, d'une naissance plus qu'obscure 
à un rang supérieur dans le militaire ; mais les 
derniers électeurs n'ont jamais su encourager cette 
qualité nationale. Nous le répétons ; dès que te 
souverain n'est pas guerrier lui-même , les troupes 
ne sauroient être véritablement bonnes, ou du 
moins excellentes , et elles plieront toujours devant 
celles d'un roi vraiment soldat. Or , depuis bien 
long- temps, les électeurs de Bavière n'ont su ce 
que c'étoît que la guerre; ils n'ont connu que le 
luxe de. cour ; leurs valets ( car comment appeller 
autrement les courtisans ) ont été a leurs yeuit les 
premiers hommes de rétat._Àvec ces principes ^ 



(i ) N'oublions pas que la Saxe , qui n'est ni plus grande 
ni plus fertile que la Bavière, contient un millioa huit 
cents mille habitans. 

Tome y II 2 
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il esc impossible que le militaire ne tombe entiè- 
rement. Pour satisfaire à leur luxe, ils ont d'ailleurs 
toujours diminué les dépenses destinées pour la 
défense de* l'état. Cette démence, en est venue au 
point que cet électorat n'a eu , dans ces derniers 
temps, que cinq mille hommes d'infanterie , quinze 
cents de cavalerie, et deux cents d'artillerie. Quelle 
misérable situation, vis-a-vis de^ autres puissances , 
soit de l'Europe, soit même deTAllemagneen par- 
ticulier ! Le roi de Prusse , avec cinq et demi à six 
millions de sujets, entretient deux cents mille 
combattans. L'électeur de Bavière, avec le quart de 
cette puissance ou environ , dans un pays naturel- 
lement plus riche, n'a pas sept mille hommes, 
c^'est-a-dire , à peine la trentième partie du même 
nombre de troupes. Ne blâmons pas les efforts 
que Frédéric II a faits dans ce genre ; ne les blâ- 
mons pas , lors mênie que nous croirions voir qu'ils 
nuisent à son pays. A-t-il pu faire autrement, 
lorsque tant de princes .puissans en Allemagne 
s'abandonnent a la plus indigne nonchalance rela- 
tivement à la sûreté de la confédération ? N'est-ce 
pas lui qui a seul remédié au tort que la maison pala- 
tine s'étoit fait ainsi , et qui lui a conservé son héri- 
tage en entier? Ah ! si les autres princes avoient 
toujours coopéré avec lui ; si Télecteur de Saxe 
d'alors, au lieu de gaspiller ses revenus en luxe et 
en excès de tout genre , avoit entretenu un corps 
de trcnte.mille hommes bien armés sur pied; si la 
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Bavière tn avôît eu Vi'hgt-tîn^' iiiîlîë^ éilk PklâtîKSê 
douze à quinze fhillé , et <iuë ces {)Hncês éiissèiht 
toujours été prêts à frapper, de coricéft âvéî: lïTi; 
sut tôtts ceu*' qui aûrôiént menacé dé 'troubler 
Tordre et la constitution dans la patrie germanique, 
Frédéric auroit volontiers retranche la partie sura- 
bondante desoh É'niée ! ^Mais tant que la plupart 
des princes d'Allemagne montreront la même 
façon dé penser que Cicéron impute k ceux de 
Rome de son temps , dans une lettre a Atticus ; 
tant qu'on pourra dire d'eux qu'ils se soucient 
peu que la république périsse , pourvu qu'on leuû . 
laisse leurs viviers , comme si la ruine de l'état 
n'entraîneroit pas celle de leur fortune ; il â biefî 
fallu que le gardien des libertés germaniques ten- 
dit tous ses ressorts. Il s^est vu dahs le cas dé 
celui qui est obligé d*entamer son capital pôut 
une dépense absolument nécessaire, de laquelle 
dépend son existence , et qui attend du temps ki 
réparation de la brèche qu'il y a faîte. Ainsi le 
roi de Prussç a espéré sans doute que le temps 
viendroit , ou la maison d'Autriche seroit âbais«» 
sée ; ou que les princes d'Allemagne en général 
acqucrroient plus d'énergie ,scntifoient plus vive- 
ment le danger de leui* situation , et prendroîent 
des mesures en conséquence ; sans doute alors , 
il auroit un peu détendu les ressorts dans Tinté- 
rieur de ses états. 

Nous ne dépeindrons pas l'état du militaîrt 

Zij 
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bavarois* On peut se figurer que là oh on laissa 
fondre les troupes en nombre.^ au point oii nous 
Tavojis dit, on ne prend pas grand soin de les 
perfectionner. £h 1 quer encouragement des offi- 
ciers auroient-ils de travailler à acquérir les con* 
noissances nécessaires k leur métier , lorsqu'ils se 
Voient placés , par le sort , dans \iff corps de troupes 
qui ne peut rien faire, par sa disproportion totale 
avec le corps de Tétat. On dit qu'il y a en Ba<-> 
TÎère assez d'oificiers de l'état major , pour un 
corps de vingt mille hommes. Cest la un autre 
mal. Ces officiers > sans activité, songent à toute 
* autre chose qu'à la profession dont iL ne portent 
que la décoration > et ils empêchent . ceux qui ser- 
vent réellement dans les places inférieures, d'a- 
vancer. Le choix n'en paroit d^ailleurs pas avoir 
été fait selon le mérite; et en efièt , il n^cn eft 
jamais autrement a Tégard d'officiers qui ne le sont 
qixad àonoros. C'est le nom , c'est le bien , c'est 
la faveur qui décident des nominations de ce 
genre. Aussi nous assurc-t- on qu'il est tel officier- 
général, au service de Bavière , qui n*a jamais com- 
mandé une compagnie. 

Cet arrangement est d'autant plus inconce* 
vable , que la multitude d'hommes qui se livrent 
en Bavière au vol et au brigandage , faute d'avoir 
de quoi vivre, est énorme. Nous l'avons déjà 
dit ; point de pays en Allcftiagne ôii il y ait 
.autant de gibets et de roues, toujours sui:chargéc 
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de cadavres 9 qu*cn Bavière. Ces malheureux qui 
meublent les.échafauds trouveroient uA débouché 
dans un corps de troupes considérable , ety seroiènt 
non-seulement la plupart d'honnêtes gens , mais 
encore de braves soldats. Non que nous préten^" 
dions qu'on doi|| contposer les troupes de bri- 
gands ; mais , avec un corps considérable , où les 
hommes sans feu ni Ttèu trouveroient une subsis- 
tance assurée 9 on empècheroit que ceux que la 
misère dévoue au supplice en Bavière, ne com- 
missent les crimes qui le leur font mériter. Ce n^est 
pas un des moindres avantages du grand nombre 
de troupes que les souverains entr^ennent, que 
celui d'empêcher les crimes en fournissant une 
subsirance instantanée à tous ceux qui en ont 
besoin. Quant à la Bavière , M. Nicoiaï rapporte 
un fait singulier , et qui vient à l^appui de notre 
opinion. Un homme, nommé Miesel , ayant corn*»-' 
mencé par le métier de braconnier , devint biehrôt 
brigand ; mais d'abord sans assassiner. Son habi* 
leté et son courage Tavoient long-temps sauvé 
des mains de la justice. Il etoit fort redouté dans 
les environs. Il écrivit dans ce temps-la a feu Télcc- 
ceur de Bavière, que si Ton vouloit lui donner 
annuellement un revenu de soixante- dix florins, 
( environ cent quatre-vingt-<iix livres ) il vivroric 
en citoyen honnête et tranquille. On engagea le 
souverain à ne pas écouter ce malheureux. Alor$ 

fles brigandages ne connurent plus de bornes ; ii 

Z iij 
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Yola, il ajis^sina, ^t il finit .» viç p^ iesug^ 
plice de la roue. Soixante- dix âorips sont le 
revenu d'un bas*officier d^infanterie ou d^ cava^ 
lerie. Hiesel , avec $on courage et son inteiUgence^ 
auroit fait un excellent niaréchal-des-logis des 
hussards. Si en Bavière pn entrtjpnoitr un corps de; 
troupe^ proportionné ^ h grandeur du pays 9 il n'y 
4uroit que peu de braconniers j et moins encore 
de brigands. Mais dans l'état actuel du pays, les 
choses ne sauroient guère aller autrement qu elles 
ae.£oot. 

On nous dira que Içs finances de l'électorat 
de Bavière sont dans.un excessif délabrjeoient : et 
que par conséquent , il est impos$ibIe que le 
souverain y fasse de plus grands efforts militaires.^ 
Cependant , si on * youlgit introduire un ordre 
conycnable dans les:finances.9 et resserrer » autant 
qu'il faudroit , le luxe de représentation , on pour- 
roit parvenir saps doute à se procurer un plus grand 
fonds pour Tarmée, 

L'état des finances de.la Bavière n'est pas bien 
connu. On estime les.teyenus de l'électeur a ^ept 
ou sept millions et demi de florins, fuivanc M. 
Nicolaï (1) , ce qui feroit vingt millions de livres ; 
M. Normann dit (2.) que quelques-runs, les fixent 
à huit, d'autres à dix millions de. florins, ce qui 
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fcroit de vingt-un et demi k vingt- six millions et 
demi de livres! Ce revenu est fort beau même ^ 
ne Tévaluant qu'à sept millions et demi de florins ; 
et Ton pourroit faire avec cela de grandes choses , 
si ce n'étoit l'énormité de la masse de dettes que 
cet état est oblige, de porter. 

Dans le porte-feuille historique (i) ^ leur état est 
fixé de la manière que voici : 

Vieilles dettes du pays, com- 
mencées en mil cinq cent qua- 
rante-trois , capital et intérêts. . 76000000 flocinSi 

Dettes du pays contractées 
sous les électeurs Maximilien- 
Ertimanuel et Charles- Albert , 
capital et intérêts. . .^ 38000000 

Les états du pays se sont 
chargés du paiement de ces 
dettes. 

Dettes qui se sont trouvées 
à la mort du dernier électeur 
en mil sept cent soixante-dix- 
huit , lors de la prétention k U 
succession de l'AUea que fit la 

Saxe ; capital. 24000000 

'*■ • _ ». 

Total 138000000 florms. 

ou 368000000 livres. 
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(1) Page 991 ,.aiuiée 178a. 
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Il est dit à l'endroit cité que telle est la déclara-' 
lÎMi que la oour palatine a donné elle-méqie tou- 
chant les dettes de la Bavière. M. .Nicolàï soup- 

' çonne cette somme énorme d'exagérations pour 
plus d'une raison , cependant il avoue qu'on ne sait 
pas précisément jusqu'oii elle ||^tend. Mais quand 
la dette seroit exagérée du double , soixante- neuf 

. millions de florins faisant quarante - six millions 
d'écus d'Allemagne , elle seroit toujours un poids 
énorme et hors de toute proportion avec Télectorat. 
Les.erreurs des souverains de la Saxe n'ont pas jeté 
ce pays dans un abyme de dettes aussi profond. La 
masse des dettes étoit moindre , et la population , 
et sur- tout le capital national beaucoup plus grand , 
en Saxe 9 même immédiatement après la guerre de 
mil sept cent soixante-trois. Noble et admirable 
efièt des lumières ! Ce sont elles qui rendent les 
ressources de la Saxe immenses , qui l'ont mise 
en état de réparer des pertes presque aussi grandes 
et plus récentes. Dans l'abymc des ténèbres de la 
superstition et dé l'ignorance oii la Bavière est 
plongée 9 à présent qu'elle est tombée si bas , on 
ne voit plus comment elle pourroit se relever. Elle 
le pourroit sans doute. Mais dans quel avenir 
éloigné existe lè grand homme , le génie supérieur , 
le caractère inébranlable , que cette révolution 

' exige? On dit que les airangemens actuels, pris 
par les états qui se sont chargés du paiement de 
loutes les dettes de la nation , sont tels y qu'autre 
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fes cinq cents mille florins qu'il faut qu'elle paie 
k la Saxe pendant douze années consécutives^' 
suivant le traité de Teschen , elle en pai#tncor« 
cinq cents mille annuellement du capital des dettes 
En mil sept cent quatre-vingt-dix, la Bavière, 
pourra donc destiner annuellement un million au 
remboursement du ca{nta] de sa dette. Si elle a 
soin de ne rien détourner de ce fonds destiné à 
un objet , si utile si sacré , et de l'augmenter cons- 
tamment de la masse des intérêts libérés par • les 
patemens, l'avenir de Tentière extinction de la 
dette n'est pas éloigné au-delà 4e la portée des 
espérances humaines. Au moins peut-on toujours 
assurer le crédit , et l'empêcher de gêner les opé- 
rations du gouvernement. Après cela il s'agiroit 
de réduire les dépenses de luxe ; de renvoyer c«tte 
foule de stipendiés , et non -seulement à la suite 
(Ct pour le faste de la cour, mais encore la plupart 
de ces préposés du gouvernement qui ne font que 
vexer et tyranniser le peuple ; on pourra alors 
employer l'argent épargné sur tous ces objets à 
l'accraissement de la puissance réelle. Carie monde 
est devenu sage ct calculateur. Un prince qui entre* 
tient des milliers de chevaux et de valets , ne pertt 
plus faire accroire par- la qu'il est très-puissant. 
On estime plus un régiment d'infanterie que toutt 
cette vaine pompe : il donne au souverain unf 
influence et une autorité plus grande. Il faudroit 
donc GJdiployer toutes cfs épargnes ï augmeatcr 
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•ce qui fait deux sous cinq deniers par jour. Mais rïf 
'^ux frais de culture vous ajoutez encore le prix do 
travail des hommes relativement à cet objet , et 
c'est^lk ce que nous nommons le produit net^ 
alors la masse des puissances sera plus étendue 
pour ce pays , et approchera davantage de ce dont 
l'espèce humaine jouit dans d'autres contrées e» 
Europe. II fâudroit connoitre beaucoup plus par** 
ticuliércment la Bavière , que ne le fait vraisem- 
blablement son propre gouvernement , pour pro- 
noncer sur ce point. D'ailleurs , la fertilité d*un 
pays forme une grande différence sur ce point \ 
deux sous et deux sous et demi réprésentent une 
toute autre masse de jouissances^ dans une contrée 
que dans une autre. 

■ Quoi qu[*itcn soit , voici des considérations plus 
instructives Sur les impôts en Bavière , que nous 
fournit M. Nicolaï, Un mémoire sur cet objet, 
inséré dans les pièces justificatives annexées au 
sixième volume de ses Voyages (i) , ditqu^une 
Simple contribution du pays , ( tinfachtlandsuvti) 
fait, année commune , trois cents mille florins , et 
qu'une sîipple contribution des états, {einfache 
stand-snuér) pour laquelle chacun des' trois états 
se cotisent entr*eux , forme soixante- six mille 
florins , dont fé clergé paie trente-trois mille 
ribrins , la îioblesse neuf mille , et la bourgeoisie 

, . (0 Page 81. 
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éa le tiers-état vingt-quatre mille. On exigea ^ 
en nul sept cent quatre-vingt-quatre^ la doubles 
stand - steuei des deux premières classes , e€ 
la quadruple du tiers-étàt , suivant le journal d« 
Goecking k l'endroit cité. Si Ton réfléchit qucf 
le clergé p^ûe par - tout moins à proportion de 
ses biens que les autres états , et qu'en Bavière 
U paie autant que toutes les autres classes en^ 
semble, on sentira quelle énorme part il doit 
)ivoir dSis les possessions du pays. Il paroît 
qu'elle surpasse celle de tous les autres pays coti^ 
nus de r£urope« 

Il est dit encore , page ^87 du même yolunns 
des Voyages de Nicolaï , qu'un bien de paysan 
entier, dont la valeur est estimée k quinze cents 
âorins, comme il paroit par la suite /paie , outre 
leS' stcuern^ en impositions que le souverain 
perçoit : 

Impôt direct ,..*..•<,•...* 7 flor. 

Pour Tenrôlement 3 

Four les corvées de bétail i i { kr* 

Pour le foyer • • . • • 50 

Pour les corvées en hommes 6 

Pour les corvées de chasse 1 

13 n 
La'steucr ou l'impôt des éuts est de 6 a 10 



i*'^ 



Total... 33Jflor. 
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c'est h superstition et Tignorance générale^^ qui 
.est ^ il cet égard , également e£fet et cause. Un 
lévénement arrivé en mil sept cent qiatre-vingt- 
trois en donnera .u^ i^- ^^ Siainte - Vierge 
est peinte au-dessus aWk autel de Téglise de Sainr- "- ^ 
Pierre a Munich. On l'avc^ nettoyée , et elle 
.brilloit par conséquent plus qu'à Tordinaire. Une 
servante et un enfant qui Paccompagnoit 9 s'ima-* 
pnèrent avoir vu cette image rouler les yeux. 
jEn un moment , le bruit en courut par . toute la 
ville ; et dans moins de deux heures ^ Téglise se 
trouva pleine de mondé , qui accouroit au miracle. 
Quelques-uns Ib voyoient, d'autres ne voyoient 
rien. Un jeune homme de qualité s'avisa de vou*- 
|oir prouver que ce n'étoit qu'une erjeur d'op'? 
dque ; il fut horriblement ipaltraité pa^ le peuple y 
et on Tauroit assommé , si la garde ne fut venue ^ 
à son secours. Le clergé se hâta de publier ce 
miracle par^un écrit de la plus grande absurdité , 
sous ce titre : V événement admirable dumiracukux 
roulement étyeux (i). Le pape , lui-même, se résolut 
\ le consacrer six mois après par un bref , qui 
accordoit de grandes indulgences à ceux qui fe- 
roient leurs dévotions dans l'égh'se oii est cette 
image. Telles sont les principales circonsunces <te 
cet ivénehient y rapporté dans les Voyages de 
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::. (0 Munich , mU.scpt cent quatre-vingt-trois , in-8 
Wundersame Bfgfhtnhiit d^r mirdkulosen Aiigcnwendung. 

Nicolaï 
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Nicolaï (i) et <fens la Bibliothèque universelle 
allemande, (i) 

En lui-même^ il n*a rien de bien extraordi^ 
naire , parce que le peuple est aisé à émouvoir 
par-tout, à l'apparence d'un prodige. Mais cet 
événement est caractéristique, en ce que lib ^ou^ 
verneraent a soufièrt ce scandale , n'a point fermé 
la bouche aux prêtres , a autorisé l'emploi indigne 
que le clergé fit de cette folie , pour augmenter 
l'abrutissement du peuple ; car enfin , si les vrais 
mirades sont respectables, est^il permis d'ima- 
giner celui d'une image qui tourne les yeux ? Ne 
voxlk-t-il pas un beau sujet pour que Dieu déploie 
sa toute-puissance ? N'est-ce pas ravaler , honnir 
ridée de l'Etre suprême , que de lui donner des 
occupations pareilles 'i ^ 

Aussi un plaisant écrivit-il alors une requéte^^ 
de la mère: de Dieu , dans l'hôpital ducal , de- 
manderesse , d*une part ; contre la mère de Dieu 
de Saint- Pierre , défenderesse, d'autre part, au 
sujet de droits usurpés, et d'un enlèvement de 
chalandisô tout-à-fait condamnable, le tout eh 
styl^ du palais. Cette plaisanterie circula en ma- 
nuscrit ; mais si on Tavoit fait imprimer , certaine- 
ment l'imprimeur et l'auteur auroient été les 
victimes de la fureur du peuple. 

— — — ^ — - — ■ ^———1 ■ — ^ 

(i) Vol. 6, pages 716 et |pv* 
(2) Vol. 54, page 61 a* ! 

Tomt VIL * A a 
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Cependant il y a èti récemment des folies bien 
plus atroces que celles-là en Bavière. Le 4ernier 
âèçteur étost un prihce trop facile et peu la- 
borieux y de sorte <liie ses favoris et ses nîinistres 
âtoient les maihs fort libres .pour opprimer le 
peuple; mats 9 hors de h y il étoit éclairé et 
^votisoit lès lumières. Il accorda une plus grande 
liberté dé la pressé ; il fonda Facadémie des 
^icientes ï Munich ; il tâcha de mettre les écoles 
publiqdes sur vn meilleur pied; il défendit par une 
loi de prononcer des voeux avant Page d'une rai-* 
son assez mûre ; il fit une autre loi qui borna les 
aciquisitions des gens de maih-morte ; enfih ^ il 
porta plusieurs réglèmehs très-ùtiles , très- propres 
il remédier aux grands maux de la Bavière , l'igno- 
rance et la superstitioA La nation bavaroise a 
beaucoup de ressort ; et ces germes ne tardèrent 
pas à fructifier. M. Nicolaï dit que l'on n'a qu'à 
comparer les productions des presses bavaroises 
àaaxs ce temps , d'une plus grande liberté , avec 
celles que la même liberté a fait éclorre à Vienne y 
pour voir que Tavantage est complètement du 
côté des premiètes, lesquelles sont infininienc 
iniéux ^éctites y et incomparablement plus fortes 
de choses ; il cite en preuve plusieurs morceaux 
insérés dans le journal de Schloetzer , les lettres 
d'un voyageur françois , les lettres sur les moines , 
le premier volume dé Faustin , qui ont tous des 
bavarois pour auteurs y et fui eâbctivement sont 
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ées livres siipérieitfs , des Uvi^es que les tnèftmrs 
écrivains des fxays les plus éclairés de P AHetnagi^ 
pourroîent avouer sans honte , et tnéflole s^mpatet 
à honneur. 

Souretains 9 toutêz^vous connaître pour votis^ 

tnémes tes éfièts de llgnorance et de la SûperM:^ 

tioh ! regardez l^xenfiple de ce ttiéme électeur dont 

nous pafilons id. Il avoit deux médecins , appa-^ 

rcminem les plus habiles qu'il y eât daiis son pays; 

Il tombe ifllldade. Ces deux hommes le traitent ; 

ils n'entendent rien a sa maladie. Ils croient qtt» 

' 'c*est la rougeole. Ils lui prescrivent des remèdes 

absurdes. L'électeur mourut. Le mahde imaginakft 

Pauroit pourtant guéri avec sa recette si conntfe. 

C'étoit uhe petite vérbletoute simple. En ncfttoyànt 

les premières voies , la nature auroit ^émcfit 

sumiionré te mal L'es médecins, ati bout de teut 

isavotr, firent tenir l'image de la nière de Diêtt 

de l'h6pital ^ la seute ien possession alors de ùké 

des miriicles ; mus elle se trouva en défaut cette 

fois. Tels sont lès fruits de l'ignorance (i)icstc^ 

nous le |ie saurions dire assez souvent , routés lé) 

sciences sie tiennent par la main. Sans phildisophhi 

saine , il n'y a pas dé bonne médecine , ni de boni 

jiiristondukies, ni même , dans l'état présent dM 

(i) On peut Toh* lixistoîre de tome fat anrfaRKe, #c 
de Tindigne cure des dewunédecias Saenfl et m-anca , 
Ikos b Cerrcspondaqct dcSchlœàer^m*' 15 , %6gf. ij7% 

Âaij 
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choH^ 9 de bons militjiîresr Un pays , pu règne 
la superttition ^ est mal défendu , mal gouverné ; 
mal administré , et les peuples y périssent entre 
les mains de sots charlatans. Princes , si vous vour 
lez avoir de bons soldats ^ de bons conseillers , de 
bons médecins, des sujets riches et en grand 
nombre , appeliez de toutes parts les lumières ; au- 
trement^ vous en souffrirez vous-mêmes sous tous 
les rapports. Vous serez sans sagesse , sans puis-: 
sance , sans secours dans vos maux , tam physiques 
que moraux , sans assistance d'aucun genre. 

Mais, dès que cet électeur mourut, cette belle 
aurore fut obscurcie. Il parut d'abord , a la vérité , 
quelques loixqui paroissoient tendrelt une réforme ; 
cntr'autres une sur le procès criminel, où l'on or- 
donnoit de borner extrêmement Tusage de la ques- 
tion ; et une autre oii Ton modéroit les droits d'ex- 
portation sur le grain (i). Mais cela n'eut point de 
suite ; les prêtres et les moines reprirent bientôt tout 
leur empire. Un M. Zaqpser , secrétaire du conseil 
de guerre de la cour , et membre de l'académie des 
sciences de Munich , auteur de quelques ouvrages 
d'une utilité générale , et universellement estimés , 
«écrivit une ode sur l'inquisition , à l'occasion du 
procès d'Olavidès en Espagne , et de l'autorité 
alors nouvellement réaccordée ^ ce monstrueux 

(i) \royez Schoetzer , Correspondance , n""* 34 , 26 , 
pages ai} et suiy^ 
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tt}biitial dans ce grand pays. En mil sept Cent 

fôîxaiite-dix-neuf ^ un luthérien converti devenu 

dominicain , François - Thomas d'Aquenjost V 

écrivit une apologie de l'inquisition , et conseilla 

de l'introduire en Bavière. Il y a apparence que cd 

fut ^ ce sujet que M. Zaupscr publia un traité sur 

le véritable zèle de religion , à l'occasion du tumulte 

excité par milord Gordon ^ auquel il joignit ensuite 

Un appendice. Alors les chaires tonnèrent contre 

lui. Le père Gruber, ex-jésuite , un des plus furieux 

zélateurs qui existent ^ y nomma publiquement 

et digne savant , un poète impudent , un hëré-^ 

tique , tfn,Iibertin. Il prôcha en véritable énergu'-^ 

mène contre la tolérance; il dit entr'autres : «.It 

n'y a poiint de tolérance dans le ciel ; le diable eÀ 

a été chassé par force :. donc îl ne doit pas non' 

plus y avoir de tolérance sur terre. » Voilà* ce qu*if 

osa 'débiter dans l'élise de la couf ,* k Munich , 

et ce qu'on lui permit àcf prêcher. Le comte de 

Spréti, chef du collège de censure-, qui avoié 

accordé l'approbation aux écrits de M. Zaupseï^ 

voulut défendre cette infortunée vicrime de la: 

persécution théotogique> et sa propre conduite z 

l'égard de ses écrits. L'électeur, prince foible , gon^ 

Verne pir les prêtres f comme tous les voluptueux 

âgés et pénitens , ignorant qu'il se rend beaucoup * 

plus criminel par son attachement à des hoipmes 

sanguinaires ^ couverts du masque de la religion ^ 

que par tous ses adultères , tant fiqmbrepx puis:?. 

Aa iij 



l^^il|5 être , Téleçteur, préoccupé par les Grubeft 
f t Us Josts (i) » et tout leur psirti , reçut fort 
ipfi;^l le comte. On olpl^gea M. Z^upser de faire 
yne professiQOL de fçi , pour prouver son prtho- 
49^9 s'U s'y é toit refusé ^ peut- être $eroit-îl 
devenu la pren;iière victimç du irîbunal de Tin- 
quisitîon que le jooine Jost vouloir introduire. 
\i vint nn ordre supérieur ^p Weau d'état 9 dans 
lequel JVE. Zaupser est placée ^ de lui damier assez 
^^s&kes^ pour qp'il ne lui rjestât p9S de temps 
^^ecriva^ler 4'un.e &çQn extravs^a^te sur des ma* 
tièr^ tbcQlogiqm^s et autres* % Q^dte décent a 
donner , relativement à unliomme de lettarçs d'une 
fapacité reconnue ^ 21 ujti mesibre de l'académie 
4^ içiemces d(j paysi! Qn fmt jMger^ parrlà, 
^ ce que s(>nt les létales. e$ ç^%t% ac^d^niiîe en 
^vifère. 

Alprs les hommes qui s'étoient formés sous 
^^ l'électeur , conçurent le projet d'une a^socia-^ 
^n secrète 9 pour soutenir Us lumières , et les. 
répandre contre et içalgré Patrocité des persécu-* 
^urs. Ils eurent le malheur d'y associer ua 
]|^omme dont Tespifit sait montrer les dehors les* 
pljL^s engageans, mais dont le cœur cachoit un 
i^enia qui l'a rendu l'ol^jet de l'exécration publique 

(i) n est plaisant que le nom de Jost soît un so- 
liriquet qui signifie en allemaad j un homme stupidc , 
Bue b^ ^ ua archi-soc. 



DE L*ElKCTEU!L DE BAVIERE. J7Ç 

de Xcois les hommes qui pensent. Ce^ homme ^ 
qui réunit le^ disparates les plus étranges ^ est un 
baron dc^Knîgge ^ .d'une naissance illustre 9 à qui 
la nature aroît. destiné une grande fortune , maî^ 
que son père lui avoit laissée dans un ^iran^c dé- 
labrement. Il s'est promené dans jdusieurs cours ;, 
et n'a pu se soutenir dans auci^ne^ enfin , il s'cs^t 
annoncé comme se livrant e;?tiérement aux asso- 
ciations secrètes y dont l'activité est ^icalciilable 
en ÂUema^e depuis la paix de mil sept cenit 
soixante -^ trois. Il s'est introduit dans celle de 
Bavière ; et les papiers >, ret^^dus publics k ce sujet ^ 
prouvent que c'est lui qui J'^ trahie y Evrée )i 
ses ennemis 9 et qui l'a cenv^ii^ée. de fond e^v 
comble. Il est tombé dans le inéptis^éfiéral paf 
cette perfidie, bien plus, que pfur le rgle de mauvais 
^crivailleur satyrique y qu'il a {pijié dans plusieurs, 
contrées de l'Allem^ne , s^ns ;^vo^r pu rester d?/?is 
aucune. Nous ne: répéterons p^i ce que noi^s 
avons dit sur ce spjet ^ 4^ns le |miti^/aie livrp 
de la partie principale de cet oiiyr^^. Jjes pers4^ 
cutions horribks, que S0u$rirent les membr:es dp 
cette association y pnt été inentîpQi^es : f:)!^ 
arrachei^t encore des larmes à toys les ho|nj;nj^ 
éclairés et ^sensibles en Allemagne, et eUes feror^t 
éternellement U h^W^ du gouvernement actuel 
en Bavière. 

Aujourd'hui le parti de la superstition y triorpph^ 
pleinement 9 et il nTeit pgis JKM>i^ 4e t^s» qf» 

Aa if 
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rinstruction du peuple , et même des gens de 
condition , y est dans le plus misérable état. 
L'université d'Ingblstadt est entièrement entre 
les mains des ex-jcsuites, et de tous les autres 
"hommes dont Tunique but est d'augmenter les 
ténèbres de l'ignorance et de la barbarie. Les 
collèges sont en Bavière desatteliers oiiTon mutile 
les esprits , en ne leur enseignant rien qu'un latin 
barbare 9 et une théologie abrutissante. Les écoles 
du peuple sont dans un état encore plus déplorable , 
s'il est possible : elles sont en trop petit nombre^ 
et il résulte de l'ignorance des curés et des maîtres 
d'école que ce petit nombre fait plus de mal que 
de bien. C'est ancêtre ignoraiice du peuple appa*. 
remment , qu^oh doit Ténorme quantité de crimes 
•qui se" commettent en Bavière/ 

Les moines mêmes s'y portent a d'étranges 
atrocités. Une' jeune paysanne, vivant mal avec 
la mère de son mari , et la soupçonnant d'avoir 
ensorcdié son bétail^ alla consulter , dans ces 
derniers temps , an moine. Celui-ci , sous pré-- 
togctç d'exorciser le fruit qu'elle avoit dans son 
sein 9 abusa d'elle , l'enivra , lui dit d'aller dans 
son étable, et de frapper la personne qu'elle y 
trouveroît jusqu'au sang\ qu'alors son bétail se- 
roit guéri. Cette pauvre jeune femme entre dans 
rétable armée d'un bâton , y trouve malheureu* 
sèment sa belle-mère , et l'assomme. La justice 
examine le fait^ et- lia chose -se découvre \ mais U 
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puissance ecclésiastique sut soustraite, par un 
ordre supérieur , le moine au bras séculier. Ce 
fait a été rappo/'té d'une façon très-circotistandée 
dans le journal de Berlin , et n'a jamais été con- 
tredit. M. Nicolaï assure ( i ) qu'en mil sept 
cent (Juatre-vingt-un il y a eu dix*huit exécu- 
tions capitales à Munich, et qu'en mil sept cent 
soixante-quinze il y en avoit communément deux 
à trois par semaine ; de sorte que , peut-être 11 
cet égard , l'état de ce pays s'est un peu amélioré. 
Quoi qu'il en soit , l'ignorance du clergé , et k 
j)lus forte raison celle de toutes les classes du 
peuple que le clergé doit instruire , est incroyable : 
le tiers du peuple ne sait ni lire ni écrire en 
Bavière, dit encore M. Nicolaï. 
! On avoit voulu , rapporte le même auteur (x) y 
donner aux écoles le fonds des biens dcf je* 
suites , qu'on n'estirooit qu'a seixc millions da 
livres. Tandis que cela se projetoit, Télcctcur 
eut l'idée 4c former une langue particulière de 
l'ordre de Malthe dans ces états , et les prélats 
du pays dévoient fournir pour cet objet un revenu 
annuel de quatre cents mille livres. Les pr^s 
s'y opposèrent^ et alors on résolut de vouer les 
biens des jésuites à cette destination ; H Sot" 
donner aux» prélats de fournir les grandes ^oles 
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et les collèges de précepteurs à leurs frais. Tant 
le peuple fut content de cet arrangement ; ks 
çbevalicrsde Maltbe y gagnèrent le double de 
xevenus. IjQ^ jésuites , qui jouent toujours un 
grand rôle en Bavière , virent leurs biens rester 
réunis, ce qu^ils desireni plus que toute ^bosc 
siu monde, parce qu'ils conservent Tespoir d'y 
rentrer plus aisément. Les prélats envoyèrent des 
moines ppur professeurs aux collèges , qui ne leur 
coûtèrent que très-peu.; car les pensions qu'on 
Jeur donne sont misérables , et guère plusgranikt 
que la dépense de leur entretien dans le couvent. 
£nfin , les religieux eux-méines sont bien aise^ 
de sortir ainsi de Penclos de leur monastère. 

Tel est Tétat actuel de Tinstruction daps Téloc-!- 
tor^c de Bavière. Quant à la législation ,.ce que 
nous avons dit de la façon dont k peuple y e^ 
gou:i?erné, éprouve qu'elle est ici un chaqs plus 
informe qiie dans beaucoup d'autres pays. Cet 
objet n'a pas encore frappé un seul électeur de 
Bavière,, assez pour le tenter cVy apporter du 
remède.; car on ne sauroit ainsi appeller la loib 
défectueuse sur la procédure criminelle dont 
nous avons parlé. Cependant, la Bavière paraît 
avoir lin avantage remarquable sur les états autri- 
chiens : le paysan n'y est pas serf ex attaché it 
la glèbe ; nous ne trouvons nulle part qu'il soit 
assujetti à des corvées , du moins assez oppressives 
pour mériter l'animadversion des écrivains. Cl^ 
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seul point répace çt bpmjSe bien des m^ux : aussi les 
Savarois ne redoutent-ils rien w tnoinide autant qu9 
la domination autricbieinne doiit ils se voient me* 
nacés. Qn assure que ^ loirsque les soins de Fréf 
déric détournèr^t cç coup en mil sept cent 
soiscante— dix - huit , les Bavarois , et même les 
paysans 9 achetèrent presque tous une image qoelr 
conque de ce grand roi , malgré son hérésie ^ et 
la placèrent dans leur chambre par respect et 
reconnoissance. La haine nationale entre les Bavais 
rois et les Autrichiens est extrême* 

Si ^ comme nous avons lieu de le croice.^ 1^ 
cultivateur est pluis libre en Bavière qu'ailleurs. ^ il 
faut qd'il y ait eu des causes hsen puissantes pour 
avoir réduit ce pays à Tétat déplorable pu il tsti 
Voici une courte récapitulation de ces causes 
désastreuses. Les cruelles et récentes dévastatipns 
d'une armée efifrénée, durant plusieurs années 
consécutives, dans l'espace d'un demi-sièck; I9 
superstition , l'ignorance et toutes ses momeries^ 
le luxe efifréné j les projets ambitieux et la fbibksse 
d'esprit des souverains; la foule énorme de stipeii«« 
diés et d'employés de l'état qui n'auroient fien 
à faire s'ils ne vexoient pas le sujet; une maiivais# 
législation 9 civile, religieuse ,' politique et crimi* 
Belle. A tous ces maux il s'en joint un qui empéchi 
an nombre infini d'améliorations , que l'on pouf^ 
roit vouloir introduire. Dans toute la Bavière , il 
«^y a pas un seul é^que. Ce sont les év&guft 
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i3t iPassau , de Râtisbonne , a'Aâgsbourg J 
tffiithstaedt, et rarchevêque de Salzbourg qui y 
exercent le pouvoir ecclésiastique. Il est à ta 
vâité des concordats avec ces prélats, siûvant 
lesquels quelques branches de ce pouvoir sont 
départies au conseil ecclésiastique à Munich ; mais 
cek: ne regarde que ^la jurisdiction conténtieusè , 
«t poil pas cette partie du pouvoir clérical par 
lequel les membres de l'église conduisent le peuple* 
Aiitsi , ces princes évêques sont en quelque façon 
co-régens de l'électeur., Sur-tout le sont-ilj dans 
tlutPcè^ qui concerne les innovations qu'on 'Scroit 
tenté de faire pour augmenter les lumières, et en ce 
teot ie bien-être du peuple. On assure qu? c'est- 
Jkuti'des plus grands obstacles k toute amélioration 
ti8''la'T)art du gouvernement , et nous n'avons pas 
decpeinea le croire. Aussi l'empereur s'est-il donné 
tcùisries soins possibld^ , pour faire cesser ces 
pbçvoirs d'évêqucs étrangers dans ses états ; et 
îtaf:euà ce sujet de grandes contestations avec 
l'évâqiie dé Passait. L'éleaeur de Bavière , comme 
â&'ôbéissant et chéri de l'église , auroit bien dû 
ifttifteair î du pape un évêque particulier pour ses 
étiit9il\ a jugé apparemment que ce remède étoit 
4rop*»-bruyant. Il a mieux aimé avoir un nonce 
inMïmich. Ce n'est pas assurément qpe Télecteuf 
^'à^^présent ait envie de se faciliter par -là les 
ittîpyens d'éclairer son peuple. Outre qu'il" est par lui- 
^|iie très-éloigné d'un tel projet^ c!cn serpit ub 
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très- mauvais moyen. Mais il lève peut-être 
parrlà plus promptement divers autres obstacles 
désagréables ^ que ce conflit de pouvoir lui 
suscite. Qupi qu'il en soit , il est notoire que cette 
nonciature foriqe un grand sujet de querelle en 
Allemagne, et que les chefs de l'église germani- 
que 9 réunis sur ce point avec celui de l'Empiré^ 
veulent l'en bannir , tandis que l'électeur et un 
paçti d'ecclésiastiques la soutiennent. Mais cette 
querelle est trop étrangère a notre sujet pour entrer 
dans les détails ; elle est même de trop peu 
d'importance à nos yeux. Il n'importe pas A 
sa^ir si l'espèce humaine sera enchaînée par. les 
prêtres Jean ou Pierre; mais si Ton né brisera 
jamais ces honteuses chaînes. . / 

Nous allons passer à la description des autres 
états de l'électeur actuel de Bavière , qui lui cnc 
appartenu autrefois en qualité d'électeur palatin» 
Comme leur constitution est di^rente à bien 
des égards y il a fallu traiter à part celle de la 
Bavière. 
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Avec les Principautés de Sîmmern , de 
Lautern , de Veldens , et la partie 
. palatine du Comté de Sponheim. 

Les limites de cette contrée sont ^ au nord , les 
ftats de M»yence et de Hesse-Darmstadt ; a l'est , 
h Franconie et le Wurtemb^ ; au sud , la Itase 
Alsace et le markgraviat de Baade ; enfin à l'ouest^ 
la Lorraine et Tëlectorat de Trêves. 

On lui donne 9 avec les pays incorporés que 
nous avons nommés , une étendue de cent qua« 
rante-cinq à cent cinquante milles , ou de quatre 
cents à quatre cents seize lieues carrées. Quant à la 
population , les variations sont plus grandes. L'ao- 
feur des tables statistiques donne positivement a ces 
pays quatre cent mille habitans ; M. Normann 
lui en donne un quart de moins, et M. Schloet- 
%cv (1) fait parler un anonyme qui lui assigne un 
quart déplus. << Je voudrois bien, lui écrit un cor- 
respondant de Manheim en date du onze janvier 
mil sept cent soixante-dix-neuf, vous envoyer un 

m ' ^ m 

(i) G)rrespondance , n®! ai , 34 , page x/^. 
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état détaiUé de la popobdcii da PaJatinr ; 

Tami quile pofsèdeciepokxml sqit ocoi 

neuf jusqu'en mil sept ccm scîxantc-£x-fa3Îi:, s^a 

pas pu me le ànnnér ^ parre <|Dg le g oiJ iF g i ni^iwf-fff' 

le lui a défendu. Cependant un antre ^oi^ qui a 
iFU souvent ces listes , m'assure que h popnfadoa 
de tout le Fabtinat ne se monte qn'i dni| cmtt 
mille individus. Cest asez peu pott: et mpesbc 
pays^&c. » 

Nous ne sommes pas en étit de prcnonccc 
avec pleine certitode sur on point toiqociis tott* 
compliqué ; mais nous tâcherons deiappcsterdbs 
£uts propres a mettre le lectenr à même de porter 
un jugement probable. D*abord cette learc k 
M. Scbloetzer estî tout ce qu'on peut voir de jias 
vague et de moins propre à fonder tsne ptcir^c;» 
Koos ne l'aurions pas même r ap poi t ée ^ stes 
la singulière cffconstahce do gooverceswnr , 
qui détend k quelqu'un de publier les listes de la 
population d*un pays, dont il a ùk mte coEectioa 
de vingt années. Sans cda, un ami cpurapporte 
1c résulut des listes j qu'un autre ami a vo dm 
un troisième ami , blesse si fort toutes les rh^et 
de h foi historique , qu'a peine pourrck^on 
croire un miracle sur et fondement. Onq ceno 
mille individus seroient tme population très-'fiMte 
pour un pays de quatre cents fietie» crttées ^ puis* 
qu'on auroit mille deux cents cinquante hafaicans 
par lieue carrée» Les cantons les plus bcan M 
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les mieux gouYcrnés de l'univers n'ont pas une 
plus forte population. Mais la plupart des écrivain^ 
et des lecteurs ne savent ce que c'est que popur 
lation. Ils lisent vaguement des sommes ^ sans 
les comparer à la constitution , ^ l'étendue ^ k 
la fertilité des pays ; et ensuite ils les énoncent 
jCux-mémes non moins vaguement , suivant leurs 
idées ou Uuti désirs. Nous devons donc d'aborçl 
rejeter la somme de M. Scjaloetzer comme outrée. 
Celle de l'auteur des tables statistiques nous 
paroît encore exagérée. Voici nos raisons, D'a-;- 
bord cet aqt^r semble avoir un penchant k gross^: 
•les objets , et nous avons observé qu'il donne près- 
.que par-tout des sommes plus grandes que tous 
.autres calculateurs politiques. Mais des raisons plus 
.concluantes appuient plus fortement encore cette 
présomption sur son compte. Il rapporte la 
somme des naissances et des morts du pays pour 
rajtinée mil sept cent-quatre- vingt-deux. La voici : 

Naissances. Morts. Mariages. 
1191$ 8689 2695 

Nous avons multiplié les naissances par vingts 
huit pour avoir la population, les morts par trente- 
six ou environ, et les mariages par cent quatorze. 
Mais comme la plus grande partie du Palatinat 
jouit d'un climat singulièrement doux par sa 
position , on doit y supposer une plus grande 
force procréatrice dans l'espèce humaine qu'en 

Prusse 



v 



BÉ l'Electeux. be Bayicre. 385 

Pràsse 00 en Poménuiiê, de sorte qu'on devra 
nmlripUcr les iiaissafices plutôt par vingt-sept , et 
'moins encorepeut-étre , que par vingt-huit. Aloris 
4es naissances donneront trois cents vingt - un 
mille 9 les morts trois cents douze mille , et le& 
mariages trois' cents huit mille habitans en nomjbrcs 
)ronds , dont te terme moyen sera trois cents treizb 
mille cinq cents; ce qui approche beaucoup des trois 
cents mille de M. Norman n. Nous en admettrons 
^trente-un mille. Si l'on donne alors k tout le 
Palatinat quatre cents seize lieues carrées d^ëten"- 
- due , on aura sept cents quarante-cinq individus 
par lieue carrée ; population très-foible sans doute 
pour un pays qu'on nomme le paradis terrestre 
de l'Allemagne. 

Enfin, pour preuve de son assertion M.* Nor- 
mann apporte (i) le dénombrement suivant des 

* habitans du Palatinat fait en mil sept cent 
' quatre-vingt-deux. 

' Citoyens , chefs de famille 9 mariés. • • . . •' 41968 

Dicto 9 Veufs ou garçons • . . 4173 

Veuves. 768X 

Chefs de famille sans propriété 44^ S 

Ditto Mennonites .... » X)f 

Ditto Juifs *...... 939 

Total des familles ^^5'H 

Tôt A L 'de toute la population. • • x^%69% 

• - (i) l>age 463. 

Tarn* nu B b 



Abin coffime il ptroii que la noliksie et % 
fluîlîubei, ainsi que te clergé catholîqne ^ aa awinp 
ies relisieux t m foiu pas compiés , ici on 4oît poc*^ 
ter sans doute la population à trois cotiis 4is flM% 
Individus ou environ. 

Dans ce nombre îl y avok sept mSle six €e|^i 
•quatre •» vû^gt •» doute personnes recevant des aar 
mônes. C'est assurément beaucoup que dans toijt 
«A pays 9 le quarantième habitant soit un men^ 
idiant» U en est autrement pour une gr^de viUc:^ 
- force que c'est«4à )ustement le réceptacle des in- 
dividus qui n'ont que leurs bras pour vivre ^ çt 
qui dépensent journellement ce qu'ils gagneot. 

Il éioit venu s'étaUir dans le Palatinat cette 
année quarante-deux familles ^ faisant deux ceo^s 
quatre * vingt - sepc .çersonnçs^ et apportant un 
. capital de soizame-Kiiiq mille neuf cents soixante* 
lujît flocins. Mais d'un autre côté , trente-quatre 
familles ^ formant cent cinquante*scpt têtes , avec 
un capital de trente mi^e neuf cents trente flo- 
ritts , étoient sorties du pays». 

. M. Normaxm donne au Palatînat quarante-trois 
vilks , six cents onse bourgs i villages ou hameaux, 
cent quatre-vingt-onze métairies , quarante-cinq 
mille cinq cents cinquante-deux maisons taillables j 
vingt-cinq mille six cents quatre-vingt-douze 
granges , sept cents vingt-huit moulins 9 mille 
' quatre cents trente maisons bommuties^ cin- 
quantc-ijx mille cinq cents sôixante-ofue feuXf I4 
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)ii^ce de l'auteur des tables statistiques est fort diSé'^ 
trente^ Selon lui^ il y a guarante-^une viUes , seiae 
bourgs , huit cents trente - kuic villages et cent 
vingt-deux métairies. Le nombre des feux esit 
égal. Mais nous soupçonnons qu'il y a une £au(Q 
d'impresMon dans la liste de M. Norniiannt 
page46i9 puisque , p^e 461 ,,il dit qu'il y a dans 
le Palatinat neuf cents quarante-six villes , villages 
ou lieux ayant un. nont^ Alors il faudra lire fauic 
cents orize au lieu de ékn cents onze, et To^ 
aura neuf cents quarante-cinq endroits ayant nom ; 
les deux auteurs serpient ainsi conciliés à peu d|^ 
chose près. 

On porte ^ quatre cents le nombre des person-- 
nos du clergé catholique. Le Palatinat étant ori* 
ginairement une province réformée en Allemagne , 
il . s'y trouve encorjs , malgré les oppressions çc 
les persécutions d'une suite de souverains , foibles 
. et bigots I trente-un membres du conseil ecdé- ^ 
siastique , cinq ministères wallons et allemands , 
vingt-deux inspecteurs » deux cents quarante- trois 
corés 9 quatre cents vingt-sept églises , cinq cents 
dix-icpt maîtres d'école et organistes. Les luthé"- 
riens y ont quatre-vingt-cinq paroisses 9 et l'oii 
évalue leur nombre k cinquante mille. En général , 
on compte dans cette contrée sept cents quatre* 
vingt-quinze églises , quatre cents soixante-neuf 
maisons de curés, et huit cents dix-neuf maisons 
de maîtres d^école» 

Bbij 



^88 IiVRE in. Possessions 

" Manheim est la capitale du Palatitiat. Elle tit 
située sous le quarante- heuviètne degré ttente 
minutes d^ latitude. Elle a quinze cents quarante-*- 
luit màifons , et autrefois on y comptoit vingts 
'^arre miik liabitans. Mais lorsqu'en mil sept cent 
6oiAnte-dix*huît l'électeur acquit la Bavière, il 
transféra sa résidence , et par conséquent sa cour , 
k Munich* Alors Manheim perdit soudainement 
^eux mille personnes de* sa population , et n*eti 
'contient plus que vingt*deux mille. 
* ; Hcidelberg , ancienne résidence des électeurs*, 
'contient à présent l'ùnîveriîté seulement , laquelle 
est en partie catholique et réformée. Elle a huit 
cents maisons, et mille cinq cents cinquante 
llabitans. M. Normânn lui dotine neuf cents maî- 
''sons et douze mille habitans ,' y compris la 
•garnison. La destinée de cette malheureuse ville 
est connue. Elle a été pillée en seize cent quatre- 
vingt-neuf, et brûlée en mit six cent quatre- 
vingt-quatorze par les François. Mais tirons un 
voile sur ces affreux événemens, qui ont rendu 
it nom françois si odieux en Allemagne. 

Frankendahl a environ trois mille six cents 
habitans ; Kreuznach en a trois mille huit cents; 
Kayserslautcrn et Neiistadt , trois mille chacune. 

Le Palatinat présente à l'observateur un autre 
aspect S tous égards que la Bavière. C'est un pays 
abondant , bien cultivé , riche en toutes sortes 
de productions , et plein d'industrie. D'abor^i 
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toutes Les espèces de grains y abondent , et iï y^. 
a, des années^ oii Ton en exporte trente mille 
malter en France seulcmisnt, ce qui peut faire 
un objet de deux cents mille livres. Il y crok 
de très-bon vin , tant rouge que blanc , dont le 
débit est très*considérablc. Les vins de Bacharacb, 
de Nierstein, d'Oppenhcim, de Turkhcim sous 
I^ Hardt , sont très-connus et très-cstimés. En 
outre 9 il y croît une quantité eictraordinaire de 
fruits d*arf)res^ sur*tout de noix et de châtaignes^ 
qui, pouvant se transporter, se vendent k un 
prix incalculable. Le tabac fait une des produc-- 
tions les plus lucratives du Palatinat. Le quintal 
s'est payé , année comtmine , de quatorze à seizo 
I livres ; mais pendant la guerre d'Amérique ^^ il 
mor.ta de cinquante à soixante livres tournois , 
et la culture en fit alors presque tort à celle de^ 
grains. On en exporta en mil sept cent soixante-» 
dix-huit , soixante-cinq mille trois cen&s qua^ 
torze quintauK^ en feuilles^ qui se payèrent plus 
de deux millions de livres. Un à établi dans le 
Palatinat la culture des mûriers et de la sci$ , qul^ 
en mil sept cent quatre-vingt-un , aiappo&té cent 
mille florins. Elle scroit vraisemblablement plus 
forte encore, si Ton n'en avoit pas accordé» le; 
privilège , ainsi cuu celui d'une fabrique de bas de 
suie , aune compagnie. On y a introduit la. culture 
de la garance en mi) sept cent soixante-trois ^ elle » 
téus;»i û patfaitcmcaf %^*^^ ptrésoni çll(:.0ccu(^.aa^ 



Aïokis cinq cefifô-arpêns. ]^e est aussi bonne quëf 
celle de H<>llande , et les cultivateurs peuvenr ^ 
faire des contrats • et tirer des avances sur leur 
récolte de six et de dix années. Les cinq cents 
arpens rapportent , année commune , et avec une 
culture ordinaire , cinq mille quintaux ; et si on 
ks cultive avec plus de soin > le double. En 
mil sept cent soixante^ncuf , on a établi , k Kaefer- 
thaï , une plantation de rhub^irbe , dans un jardin, 
de vingt arpens , dont on assure que le "débit esç. 
àé']ï très- solide. On cultive aussi dans le Pata-^ 
tinat du chanvre et du lin , mais pas assex poiip 
que lé commercé de la toile y fasse un objet im-*' 
portant* Il y a de bon bétail dans le pays; mais il 
tire pourtant de la Saabe et des principautés de^ 
Hohenlohc , des boeufs engraissés , plus beaux que 
les siens. On trouve des chevaux en a$sez grand 
nombre , et fort bons dans la province. Enfin , les 
béces à laine forment une de ses grandes richesses ; 
et les toisons de première qualité siont si bonnes ^ 
qu'on en peut faire des draps fins sans mélange de 
laine étrangère. En mil sept cent soixànre*-huit ^ 
cette industrie fut portée au point qu'on établit 
à Dessenheim une bergerie de chèvres d'Angora , 
qui a donné d'excellent poil ; mais on trouve pour- 
tant que cet animal dégénère trop vice dans nos 
climats , pour payer les soins et Jes frais d'un pareil 
établissement. Le miel et la cire sont une pro*^ 
duction utile du Falatinat , soit par la bonté ^ soit 



ponr la quantité. Eimn ^ il s y troiwe do- bois en 
sâïondance ^ ce d^tme grande beauté y dont on- fbît 
un comnierce foct avantageux en Holknde. Y oi di 
des données sor Tétat de la. cukoce dans ce ïmat 
pays , tel qu*on Ta trouvé en mîyiÉt cent ^^ufâtrdM 
vingt-deux. ^^ 

Champs labourables ^i^'^^6 zvptM^ 

Vignobles 24643 

Prairies • • • • • ^7^59 

Jardins • • • • . • 490^ 

Pàturagjçs 4^339 

Bois- • ï36S5 J 

BétaiL 

Chevaux • 1(^044 

Bœufs ..*..... ...\.......... 19079 

Vaches ..•••••...« 690S1 

Jeune bétail... ...• 28881 

Bétês à laine .....<.« 8104S 

Cochons «... 19^^^ 

Le capital d^objets payant la taille a été évalué 
ainâ : 

Terres labourables 1143x74 âbrins» 

Vignobles 705010 

Fi-atries : 64161 5 

Maisons. 889484 . 

Indnatiie ^ ...... , <33o^99 

TOTAU...-. ^811391 

Bbiv 
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Voilk fcs détails' que nous tirons de M. Nor-'- 
mann k ce sujet , lequel lui-même choisit tout ce. 
qu'il rapporte dans les meilleures sources (i). Ils? 
pourront donner une idcfe de Tctat et des richesses- 
dû Faiatinat. t|b' 

La jiature l^iciiement favorisé , qu'elle a réuni 
à CCS dons , du règne végétal et animal , d^autrcs 
richesses assez considérables du règne minéral. 
Outre les beaux granits , les marbres superbes , les 
jaspes , les onyx , les agates , que les montagnes 
du pays produisent en abondance, il y a encore 
des- mines considérables, sur-tout de houille et de 

n , on y trouve aussi des salmes 
dont le rapport est , déduction faite des frais, 
d^ trente mille florins. 

Le peuple du Palatinat est très-îndustrîeux. 
Il sVn est établi des colonies dans plusieurs pays 
de l'Allemagne , et elles se distinguent même 
dans leurs dcsccudans , par une culture soignece , 
active, assiJuc. Cette culture est telle dans leur pa- 
trie rrcme ; car ce n'est pas la nature seule qui 
rend re pays si plantureux et si fertile ; le travail 
assidu et éclairé du cultivateur y contribue 
beaucoup : aussi on peut assurer que ce pays 
abonderoit en manufactures , si des obstacles 
prcsqu'insurmontables ne s'y opposoient. Nous 
parlerons bientôt des principaux ; mais ici nous 

s 

pi I 1 1 , ^- - |,j| , , _ ■ I ■ Il MMi I ■ UM^ 

/ 

(i) Voyez vol. I, partie deuxième, page 45a, 
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nommerons le plus direct : ce sont les monopoles 
oppressifs que le 'gouvernement a accordés avec 
tant de facilité : il y en a de toute espèce. Nous 
avons indiqué celui de la soie; mais pour faire', 
concevoir tout d'un coup l'esprit du gouvernement j 
« sur, ce points nous dirons qu'en mil sept cent' 
soixante- dix* huit , il en a accordé un pour douze . 
années à une compagnie ^ qui lui soutnet tout le 
pays sut un des articles les plus nécessaires de la 
vie ; savoir : le bois k brûler. Personne , soit cita- 
din, soit paysan 9 n ose acheter du bois dans les 
fôréts , et le faire charier chez soi par ses propres, 
chevaux ; aucun des habitans de la campagne n'ose 
apporter du bois dans les villes 9 ce qui ' est uiv. 
gagne-pain si utile pour eux , lorsque tous les autres 
cessent. 

M. Schloetzer a inséré l'octroi de cette com*. 
pagnie tout au long dans sa Correspondance (i)# 
C'est un modèle du style allemand le plus pi- 
toyable qu'on puisse imaginer, on ne comprend 
pas comn\ent une administration quelconque peut: 
faire parler ainsi son souverain. Aussi M. Schloct^ 
zcr dit-il plaisamment dans une note : « Une des 
causes de la décadence du Palatinat; c'est l'into- 
lérance ; nous en avons parlé ailleurs : la seconde 9- 
ce sont les monopoles , et on en voit ici une 
preuve : la troisième , c'est peut - être qu'on y 



(i) N" a6, 17, page 113. 



V 



394 LxTiUE Ut TonsisBtosà 

éoât à pitoyableinent raUemand dans les barewS 
de l'état ^ eo mai sepe cent soixame^dix - neuf. ^. 
Cette plaîsantefie est d'un grand sens* Une absurde 
ignorance de sa propre langue 9 dénote 4in inan4|um. 
dfe goût et de bon sens ^ qui doit absolument in- 
fluer sur les a&ires ; d'ailleurs » ce nie $ont pas. 
seulement les fautes de langage qui défigurent ^ 
cette pièce 5 mais des constructions ^surdes et 
ÎMnieUigibles^ caractère in&iliible , d'esprits sans^^ 
ordte et .sans netteté dans les idées. Or^ des. 
esprits, pareils, quelque routines qu'ils puissenjt; 
être dans le train journalier des a£&ires ,, n'en 
sont fis nioin&incapables de gérer celles qui offrent 
quelques difiicjikés^ de concevoir Tenseimbled'ua, 
lM:o)ef 9 et d'assister le souverain de leurs lumières ; 
lorsqu'on l'égaré; de sorte qu'on peut dire , avec 
raison , qn'un ^ys ois l'on écrit; si mal ^ est très-^ 
apparemment mal gouverné. 

A la suite de l'édit de ce monopole , le cor- 
tiKpondant de M. Schloetscr , qui le lui envoie ^ 
a ajouté les éclaircissemens suivans : 

« M. Babo, sous le nom duquel le monopole 
c»t octroyé , n'est que le piête-nom et le directeur 
de la chose. Le principal intéressé est le comte 

de-B m^fils naturel de ***. M. d'O. .... en a U 

surintendance (i). L«> profit énorme se partage, 

♦ . 

■— ^^^■^— '■^- I m II Mi I I I I I I \ 111 ■ ■ Il 

(z) Ces noms ne sont pas difficiles à expliquer. Il 
est guesnon sans doute du comte de Brezenh^ixn » fils 



» 



DE l'EiiCTftVJL DE Bavure. ^ 

tn six parts ^ dont trois pour U comte ^deiuL 
pour M. d-0* . « et une pour M*. Babo^ Vous pou«* 
^ez penser comme on y tient sévéreaaentf la main 9. 
puisque ( V/lcacar) hii^méme y est intéressés La 
distria, soumis ^ monopole , f^rmela plus bette 
etla plus considérable partie du Falatinac; tout 
réclame contre, niais personne n'ose acheter dii{ 
bois dans les forc*rs , et l'y faire pcendrc ià.par ses 
propres chevaux. Les habitans de la Vallée n'o-* 
sent plus en exporter , ni faire aucun conimerce; 
de cette dçnrée, qui, lorsque- tout autre gagner-, 
pain leur manquoit , leur en présentoit un assuré y 
les seigneurs établis même snlieurs , et qui pos- 
sèdent (les bois dans ce district ^ n'oseno les y: 
faice chercher. En un mot , chacun est obligé; 
d'acheter le bois de la compagnie , laquelle ne 
vend pas la corde.'a huit sous moins quiaùtrefoîs^ y. 
comme il est dit dans l'octroi , mais à huit sous, 
de plus, et encore est-il bâucoup plus mauves. 
Jl y avoit jadis uife compagnie , mais elle ne> 



ykm * 



naturel de l'électeur » et de IVL le baron Obemdorf ,' 
ministre d'état. On sait que Vélecteur à plusieurs enfans 
naturels à l'établissement splendidç desquels il donne ses' 
principaux soins. Lorsqu'il a établi la langue de BâTÎêfe' 
dans l'ordre de Mahfae , ce comte de Brezenlicîm ena- 
été nommé grand-prieur, et M,. dX)benidorr, grand- 
failli. Pendam h minorité du grand-prieur , le baro^ 
* Flaçhslawlço a éti jDOfnnié son UcutcQaQU 
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fioit personne ^ et Ton pouvoit acheter là bois 
où et de qui Ton vouloit : cette compagnie 
étoit seulement obligée de livrer une certaine 
quantité de bois dans les villes de ce district ^ 
pour empêcher qu'elles n'en manquassent. Pour 
vous donner une idée du produit de ce mono-* 
pôle, il me suffira de dire que Tancienne com- 
pagnie a donné au comté de B. . • • • m vingt mille 
florins , afin d'obtemc .i|ne prolongation de son 
privilège pour quatre années* Elle consistoit en» 
une grande partie des plus gros bourgeois de \st 
contrée.» 

Nous observerons en passant que M. Schloet- 
ier se trompe en croyant que c'étôit le seul nio-^ 
nopole de cette espèce. Frédéric IL en avoit établi 
un long*temps auparavant, mais pour Berlin et 
Potsdam seulement, et non pas pour le plat 
pays. 

Cet esprit de monopole 9 dont noils venons de 
donner un échantillon, écrase l'esprit d'industrie 
dans le Palatinat , qui sans cela y scroit très- 
grand ; car on y trouve , malgré ces oppressions,, 
quelques fabriques de draps, de lainerics, de 
coton , de fil , de soie , et de métaux ; mais elles 
ne répondent pas à Tétat florissant auquel la nature 
auroit destiné ce pays , même k cet égard , et elles 
seroient infiniment plus grandes et plus répandues 
qu'elles ne le sont, si on ne les opprimoit pas. 

Le Palatinat a la situation du monde h plur 
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avantageuse pour le commerce , au moyen dû 
Hhin et du Necker. Tout ce qui passe de France 
en Allemagne y des Pays-Bas en Autriche , de 
la Suisse , de Fltalie et du nord de l'Allemagne 
en Hollande , et vice versa ,■ doit traverser cette 
contrée. Une foule de mains intermédiaires pour- 
roient être occupées par ces commutiications ; 
mais ; malgré cela , il n'y a pas Tombre de com*- 
mcrce d'entrepôt dans ce pays. Ce vide n'est dA 
qu*aux absurdes impôts indirects ; comme douanes^ 
péages, &c. établis sur ks marchandises, qui n'ont 
jamais permis à l'esprit de commerce de s'y élever. 
Mais, avant de parler de la manière dont les 
états de Télecteur palatin sont gouvernés , il faut 
continuer à en faire la description. 
- Nous ajouterons m mot sur le comté d'Erbach , 
qui forme un appendice du Palatinat, au nord 
duquel il est situé , faisant pourtant partie dû 
cercle de Franconie; Les électeurs palatins n*en 
«ont que seigneurs suzerains ^ et la propriété en 
appartient à h maison des cpmtes d^Erbach , qui 
se divisa actuellement en trois lignes. M. Biis*" 
ching donne k ce petit pays cinq milles de long , 
sur quatre et demi de large (1) ; cela feroh vingt* 
'deux à vingt>rtrois milles carrés; et en ce ras ^ 
b population de vingt^trois ï vingt^quatre millt 

individus qu'on lui assigne ', seroit très^foible; 

1^ ' * • ■ , . ■■ 

(1) Géographie 9 y»l. ) t part, a y pèg^ <ii. 
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tsaîs U. largeur varie apparemment bei^ucoup^ tt 
jB s^en faut bien qu'on ne doive la multiplier par 
]|aloiuBUGur.pour troyver la vraie surface. Lai?écolte 
y .consiste 9 dit- on , en soixante-quatorzc millç 
lOfdter de crains , et quarante - quatre nûUe de 
païutes : il se cultive qu^ques vins dans ce comté ^ 
qqi a aussi dçs mines. On a;ssure que le paysan 
y est industrieux et travailleur. Tout le jiays, ainsi 
que la maison régnante , sont de la religion luthé^» 

Duchés de Julfers et de Berg. 

Kous réunissons, ces deux pays ^ parce que leurs 
états se sont réunis en mil six cent vingt-'huic 
et mil six cent trenterlîx. pour le maintien de 
leuFs' privilèges ) et que ^fttr conséquent, ils for* 
ynent un ens€>mtJe à plusieurs égards. Ils cmt de 
(plus les mêmes tribunaux y dont le siège est k 
J>Usseldorf dans le dticbéde fierg. Ces tribunaux 
sont : i^. un conseil d'état ; i^. un tribunal des 
appels; 3^. un conseil de la cour; 4^. unechan- 
xiillerie; 5^» «(ne ctiafnbre des finances de la 
jcour; 

. Ils sont situés au cÀté méridional dn cercle 
: de/W'estphalie ^ auquel ik appartiennent. Leur 
;<!6té occidental s'étend au-delà du Rhin ; et à 
J^dcieht^ ils bordent le duché de Westphalie^ 
^iappartient a l'électorat de Cologne; au nord^ 
ils toucheixt^lçs principales provinces westpha-^ 
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KetiBCS: de la oiaison 4e Brandebourg ; et au su4 
ce sont les Rectorats eccléûastîques , ec les étai|^ 
4t la maison d|e Nassau y qui les bordent , en dq( 
points crès«-€oupés et variés. 

On' érsdiie l'étendue de ces deux provinocp 
4 cent trente milles , ou trois cents soixante-une 
lieues carrées. On compta leurs habitans en nnl 
iept cent soixance<^-oeuf ^ et il s'en trouva : 



Duché 
de JuUets. 

196478 
Pauvres , vivant d'au- 
mônes^ non comp- 
tes ici .•••••.••• I077< 


Duché 
deBerg. 

10x159 


Totdk 
398637 

» ■ > 

1738» 


%V<9 *«ra ..•••■•••• ^ f 1 J 



' Total .... 107x53 xbSyô^ 41601^^ 

L'auteur des [tables statistsquea a ji^ ^ pr^^pof 
cette fois de ne mettre que tes premières de c«f 
Sommes 5 de sorte qu'il n'assigne <iue trois cenc^ 
quatre-vin^-dix-huit mille six cents trente-^egit 
babiuns aux deux ducbés. MdU M. Normaanj^ 
d'oii nous tirons ceci, nous donne une idée enooif 
piusgrande de la population de ces deux provinct^ 
puisqu'il nous dit que dans* ce dénombrement ti^ 
sont pas compris ii]inHaiii baconnies sur lesqueltv 
ces duchés -exercefit les droits de sueoraineté., mats 
non pas an point d'«n £ûre compter les su}ets4 
le clergé , le militaire ; les biens seigneuriaux d^ 
la noblesse et toutes les £unilles giû y résident ; 
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les jaîfs dont îl y a deux cents soixante famillef 
dans le ten\ duché de Berg ; et enfin une grande 
panie des stipendiés de Fétat civil. On pout^roit 
donc 7 à ce compte y évaluer la population de ce 
.pays a quatre cents vingt^cinq mille habitans j 
sur -tout parce que dans un dénombrement on n0 
compte jamais tout ce qu'on voudroit compter, 
11 s^en suivroit que la populatbn. scroit de trois 
mille dpux cents soixante-dix habitans par mille ^ 
en cent quatre- vingt par lieue carrée. Il y a très- 
peu ^e provinces aii^si peupices en Europe. 

Voici une autre donnée surja population de ce£ 
pays. En mil sept cent soix-ante-dix-ncuf , il y a 
^u dans hs deux duchés : naissance , .seize tnille 
deux cents quatre-vingts; morts , onze mille cinq 
cents trente-huit ; mariages , trois mille huit cents 
onze. M\ Normann ajoute (i) que, par une section 
prise sur deux ou trois années, on a observe que 
iur trente-trois vivans il en mouroit annuellement 
un ; que sur cent cinq, il y avoit un mariage, 
et que sur vingt-deux habitans , un vivoit d'aumô- 
nes. Suivant ces dofinées les mariages indiqucroicnc 
une population de quatre cents mille'cent cinquante* 
*<inq habitans; les morts-sèulement trois cents 
^uatre*vingt mille sept coiWcinquante-quatre , et 
les pauvres trois cents quatre-vingt-deux mille 
quatre cents quatre. Quant à ces derniers , nous 






(1) Page 499. 

soupçonnons 
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^oupçonnobs une Ëiute d'iint)resdoil ; de façoil 
qu^il &UC mettre vingt-quatre Stu lieu de vingt-deux. 
Car cela donne quatre cents- dix-sept mille cent 
soixante- douze , ce'^ui approche infiniment des 
quatre cents seize mille dix-neuf marqués dans lè 
dénombrement. Mais en • calculant suivant . let 
proportions ordinaires les naisssances , multipliées 
par vingt^six , donneront quatre cents cinquante^ 
cinq mille huit cents quarante ; les. morts, selon la 
proportion de vingt-huit k mille , donneront quatre • 
cents douze mille quatre-vingts ; lés mariages y 
selon la proportion de un à cent quatorze , quatre 
^ents trente-quatre mille six ccnt^ cinquante- 
quatre. Nous admettrons pQurtant que l'année' 
mil sept cent soixante dix-tïeuf a été plus féconde 
par rapport à Tespèce humaine , et nous ne mul^ 
dplierons les naissances que par vingt-six ; ce qui 
jious donnera quatre cents vingt- trois mille deux 
cents quatre-vingts habitans. Nous multiplieront 
les morts par trente-six » ce qui donnera quatre 
cents: quinze mille trois cents soixante-huit; et 
les mariages par cent - dix , donneront quatre 
cents dix-neuf mille deux cents dix ; ces sommes 
additionnées formeront une section de quatre 
cents dix - neuf mille deux cents quatre-*vingt*sa i 
de sorte que nous pourrons ', sans erreur , fixer la 
population de ces deux provinces à quatre cents 
vingt mille habitans tout an moins' ^ à on fie 
veut pas admettre les quatre cents 'ving<*cfftq miHe; 
TomlK Ce 
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Il y avoit de plus : Julicrs, Berg. Total.. 

églises. « •«.• 396 XI9 61^ 

Mai^tOiS de cur^s 298 197 49 ^ 

Maisons d'école. «... . 210 144 454^ 

Maisons de particuliers. 4^481 32'799 78180 

Granges....*.^ 16957 ^0338 47*9$ 

Moulins. *••• 144 199 543 

•Total des édifices " ' 

sans les granges . . • 45619 3^758 80587 

Total,. y compris 

Jes granges .... . 73586. 54096x176821 
Le terre^l utile fprcDoit : 

Champs labourés ••.. 317859 165410 593169 arp» 

vignobles .. ."^ 11 17 1896 3013 

fraîrîes ^^'5743 34089 59831 

Jardins ii^ii ^3^7^ ^5394 

pâturages et étangs. . • 1^197 i3l2.- 1864.9 

Bois 33896 104181 137577 

Lt capital raillable étoit à cette époque : 

Pi^mps labourés ... . 485857 123348 609105001. 

vignobles ... 2318 10641 11959 

J^rairîes 18933 13481 3141^ 

Maiçpns 7560 9381 16941 

Jûd«î>tric 19^8 6476 25634 

- Total ^33816 1633^? ^î7M4flof' 



I 
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' Voîèi enfin le dénombrement du bétail k cette ' 
néme époque : 

m 

Chevaux • ^7^^i 7^9^ HS H 

fiœu(3 ..•• 3949 7516 1146^ 

Vacher. "• 50610 61x6$ 11x77$ 

Jeunes bétes •.•••••• ^34^^ 29111 $25)9 

Bétes k Uûne. «••;•«. 82.359 28016 i i037Ç> 

Cochons ........... ^3^349 incertain, mais 

beaucoup plus que dans le duché de Juliers. 

On voit aisément par ces calculs que Tagric^U 
tare du duché de Juliers est beaucoup plus éten^ 
due. On y cultive toutes sortes de grains , et on 
en exporte beaucoup , soit dans le duché de Berg 
même, qui ne peut pas nourrir ses habitans de son 
propre crû, soit dans le pays de Cologne , la Guel<* 
dre 9 &c. Le vin qu*on cultÎTe dans le pays fm 
un article de peu d*importance ; mais les prairies 
mettent à même d%fever beaucoup de bétail^ sur» 
tout des chevaux , dont on vend beaucoup an 
dehors , et des bêtes k laine. 

Les productions du règne minéral sont .sur^ 
tout des houilles, de h calamine , et de la tsànm 
de plomb et de fer« 

Mais ce sont principalement les manufimiiref 
qiii enrichissent cette province. Le cultivateur ^ 
dans les n^omensque lui laisse le soin de son écono^ 
mie file une quantité immense de lin et de kinc • 

et cela l'entretient àttn un itat de véritable abaoce» 

^>% ** 
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Oa y fait un très-grand nombre de - toiles ^ 
qu'on blanchit en partie dans le pays , mais donc, 
on eRVoie beaucoup de crues en Hollande , pour 
être apportées^ k Harlem* On exporte aossî bean-^ 
coup db iil 9 tant gris que. tiancfai; On fabrique^' 
encore 'des rubans et des bas de fil, dont on 
envoie des quantités considérables en Hollande. 
Les manufactures de draps* et autres laineries y^ 
sont sur le meilleur pied. Il y a des- ouvriers' 
très-^habUes , et leurs ouvrages vont en Hol- 
lapde , par toute l'Allemagne , en Italie , au Le- 
vant y en Pologne et en Russie. On fabrique des- 
draps fins , de pure laine d'Espagne , qui rivalisent , 
avec ceux de France et de Hollande ; et les manu- 
factures de ce duché s'élèvent à mesure que celles 
de Hollande tombex>t« Il y a aussi dans le pays 
une multitude de fabriques de métaux , où Ton 
fait des ouvrages de fer , de cuivre et de laiton. 
Enfin , ce pays fait encore un grand commerce 
d'entrepôt ^ et envoie des productions des deux 
Indes de Hollande et des Pays-Bas en Allemagne. 
On y fait même des a£&ires dVgent , parce que 
cous les commerces aiment à se rassembler. 

Il faut noter encore qu'il y a peu de villes , 
et qu^ehes sont presque toutes petites dans ce 
duché. Jûliers a six cent^ soixante-dix maisons et 
environ deux mille trois c^i()ts habitans; Deuren ,. 
ciuq cents cinquante maisons et trois mille cinq 
cents habitans : Miinsterfeld ,' trois cents vinjgt 
maisons et trois mille habitans. 
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'"'Le duché .de Becg.n'a de canton 'riche .911 
: graim qu'une pkine sur 'les bords du Rhin, mais 
'.«qui est aussi fertile que bien Cukivée. Tout le reste 
..sont des montagnes . hautes et froidç$ oi^ il ne 
croit que de l'avoine et des pautes ; mais . cela 
: n'empêche pas cette province d'être très-richô et 
. ticfr-peuple'e. En voici les moyens. . 

Les vallées de ces hautes montagnes feuifnii* 
: isent une. nourriture abondante au gros bécaiU On 
en a en quantité ; et quoique les vaches nç soient 
pas d^me 'grosseur extraordinaire ^ on en trouve 
beaucoup qui doiment journellement vingt à 
trente pintes de lait (l). Aussi fait-on i^e quantité 
' immense de beurre et: de fromage dans ce pays ^ 
: et c'est un des.grands articles d'exportation. It est 
▼rai que 9 grâces k cette abondance , on néglige ja 
: culture des grains , que l'habitant du duché pour- 
. (Toit épargner beaucoup ; dcr terrein , si au Ueu de 
• iaisser pâturer ses bestiaux ^ il cultivoit les herbages 
propres à sa nourriture , suivant la nouvelle m^ 
' ihode d'une agriculture perfectionnée. Mais il est 
à croire que le temps amènera k cet égacd ifn 
; changement qui seta trèjk-vtile k ce pays. 
. : Il est étonnant qu'une contrée si remplie de bois 
. en jpt de si mauvais. On prétend que c'est faute 






' (i)'ll y a en aBemand dix' bs quinze maaSs: ce^^ 

qui doit revenir à cette oiesure , à moins que le maass 
. des psys de Berg ne soit excessivement petit. 

' Cciij 
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' 4'ane administration convenable. Il n'y a que pea. 
de districts appartenans 'aux domaines oit ft y^it 
des bois de haute futaie , tout le reste ne consiste 
qu'en arbrisseaux et buissons. Il est apparent qttc 
dans un pays entièrement occupé drune industrie 
' plus lucrative , et ob Ton tire la bouille du corotë 
de la Marck à très*bon prix , les particuliers à qui les 
l>ois appartiennent ne sq soucient pas beaucoup de 
" faire les avances nécessaires pour les rendre Soit 
utiles. 

Il y a aussi des mines dans cette contrée reiii«- 
plie de montagnes. On y tire du sein de 'Ja terre 
du cuivr^ du plomb , du fer et de la bouille* 

Mais tout cela ne forme que la motn^^ 
partie des richesses du pays. Elles cô/isistent 
principalement dans la merveilleuse industrie des 
habitans ^ qui s'étend sur les principaux objets 
du travail des hommes; ceux du débit le plus 
universel ^ et les plus capables d'occuper une mul-> 
titude de bras , et non d^enrichir quelques chefs' 
de fabrique , mais de faire vivre un peuple noth* 
breux avec aisance. 

Le pays ne produit que très*peu de lin ; nulis 
les habitans ont su faire coûter chei eux une quan- 
tité immense>de lin , et sur-tout de fil du dehoré , 
dont ils font des toiles, qu'ils blanchisseur et 
vendent ensuite. Les toiles de Solîngen et de Mal- 
heim sont très-recherchces', ainsi que les fils blan-* 
chis de Barnem* .11 y a aussi une foule de. manu-* 
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ActBrcs ,'soic mêlées , soit de coton piir ^ de toatet 
les espèces. On fait des dentelles dans le pays ^ 
ce tontes sortes d'ouvrages de fil. 

l^ manafactures 4^ laineries sont également 
trè^tendues. On fait des draps fins et commun! 
à Lennep^ Wîpperfurth, Neviges, Rad ^ Vorm^ 
Walde 9 Sec. ; par-tout on fiait des bas de laine ^ 
des frises et des couvertures^ sur- tout k Bourgs 
Tous ces ouvrages formçfit des pbj^tsd^exporcaiioo 
très-considérables* 

On a également établi , dans ces derniers temps p 
des manufactures de soie qui ont du succès 9 et 
qui se répandent par les foires en Allemagne y et 
même jusque dans la Baltique. 

Enfin ^ il y a ici une multitude de fabrique^ 
de fer et d'acier du plus grand débit » et l<s pkif 
solidement établies que Ton pubsc imaginer. Iaê> 
kté du pays n'y suffisent pas à beaucoup pf èi. U 
en vient une multitude des principautés de Nassau 
et du comté de la Marck , qui y ont déjà rc$9 
ime préparation préliminaire. 

Deux endroits sor^-tout méritem d'être décrki 
sous le point de vue de tmdiistrie. Cest £lver£rkl 
et Solingcn. Ce sont les plus knportam^ et ik 
donneront une idée do reste do pay** 

Eiverfeld esc one ville ooverie ^ mM bien hkiêm 
M. Nornann loi assigne Ifeiie ^ quMWfm tpHH» 
liabitans ; Taoteor des tabks uwukfim ^ mM^ 
fyacrt^viiigt-çaiiiic noioas^ si mkmrM Um 
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mille sept cents habitans. La plupart sont rde la 
religion réformëe , puisque le magistrat est entière- 
ment composé de personnes de cette croyamce. Il 
y a dans cet endroit quarante* cinq grandes 4|pu* 
£ictures en siamoise, une quantité de oelles 
blancheries ; une grande fabrique de soie 9 qui fait 
tnarcber cent quarante a cent cinquante'métiers. 
Enfin , dans cette ville , et dans les deux bailliages 
de Barnem et de Beyenburg , il se blanchit quatre- 
vingt mille quintaux de fil ; et on y trouve quatre 
mille deux cents métiers, principalement en sia- 
moises , deux mille quatre cents tnétiers à rubans 
de fil et autres ouvrages; une manufacture de 
coutil à trois cents métiers ; une machine k faire 
des lacets , qui produit mille aunes par heure ; 
enfin > une grande tannerie , qui fabrique annuelle- 
înent pour cent a cent-vingt mille livres tournois 
d'ouvrages. Aussi cette contrée est-elle sî peuplée, 
que l'on y compté quinze à seize mille habitans 
isur un mille carré. 

Solingen est une vieille ville assez mal bâtie sar 
nne hauteur ; mais elle est fameuse pour ses fa- 
briques de fer et d'acier. On y emploie annuelle- 
ment plus de deux cents mille livres pesant it 
fer en lames d'épée, huit cents cinquante mille 
pour des lames de couteaux , six mille charrettes 
de houilles , deux ténts soixante charrettes db 
charbon de bois pour durcir. On vend ànhuelle- 
' ment sept à huit; mille quintaux de lames de 
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'Couteaux, et seize cents à deux mille quintaux de 

lames d'épée* Les ouvriers se montent , dit<-on ^ à 
' six mille. Les lames de fleurets que consomme 

TEurope se fabriquent presque toutes ici. En 
' général , M. Normann assure que à. on connois* 
: soit bien toute Tétendue du commerce qui se bit 
' des ferreries de Solingen , on en ^oit pro^ 

gieusement étonné ; et qu'outre son étendue eti 

Europe , une énorme masse d'ouvrages va en 

Auiértque. 

Cependant elles diminuent, sur-tout les É^• 

briques de lames qui sont les plus importantes 

' de, beaucoup k Solingen ; la causexn est naturplle : 

, la jalousie de métier , qui anime jusqu'au moindile 

artisan , les vains prétextes qu'elle inspire , et 

■ par lesquels on soutient les droits de maîtrise, 
' pour toutes les espèces de travaux bumains , ortt 

opéré dans toute leur force a Solingen. Les 
fabriques de fer de cette ville sont formées en 
corps de métiers, et soumises k cet égard aux 
réglemens les plus sévères. Tous les maîtres ohc 

* prêté serment d'observer ces loix. On divise Ifel 

• ouvriers , d'après elles , en trois classes j celles 
des batteurs de lames , des durcisseurs et de^ 

* émouleurs. Chacun de ces ouvriers a sa part de 
travail qu'on lui délivre : les ingrédiens dont on 

■ se sert sont fixés , ainsi' que le prix auquel on les 

• livre k l'ouvrier , et même le- prix de la maîil- 
:d*€eiivrt,*~> Quel aveuglement! qui ne Toic qte 
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c^est-Hi absolument circonscrire l'industrie ? Ah ! 
qu*il faut être ignorant , pour ne pas savoir qne 
la nature de l'homme le porte à perfectionner 
sans cesse » a inventer toujours dans les arts , des 
procédés ou plus parfaits , ou plus courts 9 ou 
moins coûteux , et qu*il n*y a aucun temps oïl Ton 
poisse dire : nous avons acquis asse^f^dt ptrftction ^ 
tenons^ nout- en là. Et voilk pourtant ce qu^oti a 
£ût et prétendu faire à Solingen. Cela a cepen- 
dant eu encore un autre inconvénient , selon 
M* Normann : les travaux se sont concentrés dans 
les £imilles ^ les pères les ot\t enfeignés aux fils ; 
et comme on n'a admis aucun nouveau procédé ^ 
on a été bientôt engagé ainsi k n*admettre aucun 
nouvel individu dans la classe des ouvriers. Il en 
résulte 9 dit-on , que lorsque la race d^une espèce 
d'ouvriers vient à diminuer considérablement ^ 
ceux-ci deviennent les maîtres réels de la fabri- 
que^ font monter considérablement le prix de 
leur main-d'œuvre, et mettent de grands obstacles 
au commerce. Tant que les armuriers de Solingen 
•nt été presque les seuls en Europe , on n'a pas 
beaucoup senti ces inconvéniens ; mais à présent 
qu'on a établi de ces fabriques ailleurs ^ celles de 
âcdingen tombent. Malgré cela, ces armutiers 
s'en tiennent obstinément à leurs réglemens. 

S'ils ont cru s'assurer leurs secrets a l'aide de 
tts réglemens 9 et c'est là un des absurdes pré* 
teitcs par lesquels on prétend justifier les }uandei;| 
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ils se sont cnielleineiit trompés. Point de secrets 
qne la sagacité hamaine ne puisse décoUTrir ; poiAi 
de secrets que Targent ne fasse déceler. D'ailteuf ^ 
des arrangemens pareils ne peuvent que faire des 
mécontens , sur-tout de meilleurs ouvriers ; car c6 
sont prédsém'ent ceux-là qui en fouffirent. Noui 
savons de science certaine , qu'il y â quinze à seize 
ans qn*un suédois, homme de beaucoup d'esprit^ 
et de grandes connoissanccs dans la partie dei 
mines et des ouvrages en métaux , en voyageant 
par l'Allemagne , leur a débauché aisément k So* 
lingen quelques-uns des pltis habiles ouvriers , et les 
a fait passer en Suède. Cependant la fabrique dé 
Solingen est encore une des plus considérables du 
monde en ce genre ; et il n*y a pas moins de trente 
gros chefs de fabrique, qui mettent les ouvriers en 
fer en activité dans la ville et ses alentours. 

Il faut ob^rver que les ferit pour cette fabrique 
te dégrossissent d'abord, principalement à Rems-* 
cheid, et que dans les bailliages de BornefeId,lé 
Huckesvagen , il n'y a pas moins de cent-vingt- 
six martinets de fer qui travaillent pour elle. On 
travaille à Remscheid en gfos fer et masses d*acief 
(Staklkuchen) annuellement six cents dilquânté 
charrettes venant de la Lahn , deux ihiUe cehè 
^ charretées de fer d'Osemond, du comté de U 
Mar|j||« mille deux cents charretées defers ordi« 
naires du Luxembourg , des pay$ de Schwazbourg 
et de Beriebourg, er de Berxiddrf sur la Lahn> 



Hix ' Livre IIL Possessions , 

Iiuit cents charretées du pays de Nas^au-Siëges^ 9 
et trois cents charretées de fer coupé de la Lahn 9 
outre quelques fers eh barre de la Westphalie de 
ibologne ; outre cela deux mille deux cents char- 
retées d'acier cru du pays de Siégea ^ neuf cents 
^u même pays de Cologne « mille deux cents char- 
retées du cooité de la Marck et du duché de Berg 
même : ce qui fait , la charretée supposée de mille 
livres pesant, neuf à dix millions de livres pesant» 
][1 y a cent ans qu'à Remscheid les naissances 
ëtoient à peine de cinq mille annuellement ; à 
présent elles montent a vingt* quatre mille cin^ 
quante , de sorte que la population y a quintuplé. 

Il nous reste à parler d'un endroit notable^ parce 
iqu'il démontre, l'avantage qu'il y a à laisser agir 
librement l'industrie humaine. En mil sept cent 
trente , Romsdorf n'étoit qu'une simple maison de 
paysan. Quelques marchands d'Elverfçld s'étant 
préoccupés d'imaginations barroqucs en fait de 
religion , qui leur firent donner le nom de raffi* 
nés ( Fcinen ) , quittèrent cette ville pour chercher 
la nouvelle Sion. La montagne de .Romsdorf 9 
non loin de leur ville, leur parut l'endroit con- 
venable pour cet objet. Ils choisirent l'un d'entre 
eux pour être leur prophète. Leur secte s'accrut et 
se divisa bientôt en deux classes , dont !e sobri* 
guet, que leur donnèrent leurs voisins, fait con- 
noître l'esprit. On nomma les uns raffinés Jeûneurs 
{^Sçhmachtfdnan) ^ et les autres raffinés mangeurs 



!D£ l'Electeur be Baviea^. ^i| 

XFrtssfeintm) (i). Leurs spéculations religieuses 
ne les empêchèrent pourtant pas de songer ai) 
temporel. Ils établirent des fabriques ; et en mil 
sept cent quatre-vingt, cet endroit a contenu six 
cents familles, dans trois cents trente maisons^ 
qui augmentent journellement , de sorte qu'on y 
compte a Theure quMl est environ quatre mille 
habitans. Il y a à présent trois grandes manufac^ 
turcs en draps et autres laineries; huit en toutes 
sortes de rubans de soie , de fleurs et de laine ; 
sept très- considérables en fer et acier, une en 
mouchoirs de soie et demi-soie ; plusieurs en sia- ' 
moise et autres. 

Nous nous bornerons k ces détails sur cette 
province ; car , si nous voulions insérer ici tout 
ce qu'en rapporte M. Normann, de Touvrage 
duquel nous tirons ces notices , nous serions con-* 
duits au-delà de notre but, qui n'est pas de faire 
une description géographique des pays , mais d'en 
donner une juste idée , et sur-tout d'en tirer des 
notions utiles sur Tart de gouverner les peuples. 
Le Palatinat et s^s dépendances nous en four« 
niront abondamment. 

(i) Des personnes instruites nous ont àsssurè que 
c^étoit une sous-division de la seae des anabaptistes ou 
mennonites, qui raffinoient encore sur les dogmes de 
leurs anciens doâeurs , et qui se divisent entr^eux sur 
Tartide de ce qu'il est permis de manger on non ; œ 
gui avoit donné lieu à ces dènomôi^oiif» 
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Nous ajouterons seulement deux faits sur le 
(duché de Berg : le premier , c'est qu'il n'y a > 
pour ainsi dire , point de villages dans le pays ; 
presque tous les paysans ont leur habitation 
séparée , autour desquelles sont leurs champs , 
leurs prakies et leurs pâturages. L'industrie ma- 
nufacturière occupe trop , sans doute, toute 
Fattention des habitans ; sans cela , avec cet ar- 
jrangement , la culture et l'entretien du bétail y 
devroient être montés à un beaucoup plus haut 
degré de perfection qu'ils ne te sont , quoiquç 
l'un et l'autre de ces objets s'y trouvent sur un 
fort bon pied; mais on veut par-tout épargner 
les bras et les travaux des hommes, qui trouvent 
assez de débouchés dans les manufactures ; et 
c'est pour cela qu'on préfère le gain facile de 
l'entretien des bestiaux dans des pâtures naturelles ^ 
k un profit plus considérable que Ton pourroit 
faire , mais ivec plus d'avances , en cultivant ou 
les grains et les légumes que la rudesse d^une 
grande partie de la province admettrok^ ou les 
herbages propres à alimenter plus de bétail. Les 
capitaux ont trouvé jusqu'ici un débouché plus 
jUvantageux dans les fabriques; mais'<}uand la 
' mesure de celles-ci sera comblée , sans doute la . 
culture se perfectionnera encore dans ce pays. 

Lie second fait que nous voulons observer ^ 
c'est que Dusseldorf , situé dans le duché de 
Sergj est le siège de la régence^ ce la capital 
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des deux duchés. Elle.contîent neuf cents maisons 
çt dix mille habitans. L'auteur dçs tables statis- 
tiques lui donne deux mille deux ce;its vingt** 
cinq maisons 9 et huit mille deux habitans^ ce 
qui n^en feroit que onze et un peu moins sur 
trois maisons; proportion tout-à-fait $ans appa*^ 
rence , à moins qu'on ne suppose que la moitié 
des maisons ne soit vuide: la ville est située suc 
Ip^Rhin ; el|e çst fortifiée et a de belles casemps. 
Il y a $ix bataillons et quatre escadrons en garni** 
^n 9 avec quelque arçillçrie et quelques ingénieurs. 
La galerie de tableaux de Dusspldorf est célèbre ; 
xnais assez d'auu'es en parleront : la v!lle df 
Dusseldorf est pour la plupart peuplée de catho- 
liques 9 les luthériens et les réformés n^y ont 
chacun qu'une église. Il n*y a point d^indqstrie ^ 
et on dit que le «nombre des mendians et la 
mortalité y sont extrénies. Toute la ville ne vifc 
que des salaires payés aux employés, et de CQ 
qUQ rapportent les procès , qui s'y jugent comme 
9 u siège de tous les tribunaux supérieurs. La manie 
processive est extrême 9 dit-on , dans les deux 
duchés 9 et le$ seuls litiges des artisans de Solingen 
font couler annuellement s^^ mille livras danf 
Dusseldorf. ^ 

Résumons k nrésent le t^Ueau que nous pré^ 
sentent ces deux parties des états^ palatins. 

Le Palatinat du Rhin a ççnt cinquante mi}les 
#|C|:és d'étendue, Cest un pays auquel la iwturt 
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a ptodigué ses dons les plus précieux ; cependant 
ce pays ne contient qu^un peu plus de trente 
mille habitans» Les deux duchés de JuHets et de 
Berg n'ont que cent trente milles carrés , dont 
près de cinquante sont du terrein le plus dur et 
U plus ingrat que Ton puisse s^imagîner , et ib - 
contiennent au moins un quart d*habitans de 
plus que le Palatinat. Quelles sont les raisons de 
ce phénomène } 

Ce n'est assurément pas la multiplication da^ 
militaire ; il y a peu de pays oii il y en ait moins» 
2i proportion de la puissance naturelle. L'état mili- 
taire^ des possessions palatines devroit étige de 
douze mille hommes en temps de paix , suivant 
le pied fixé ; mais Télecteur n'a entretenu jamais 
plus de cinq mille cinq cents hommes 9 dont près 
de la moitié k la charge des deux duchés , comme 
le montre la garnison de Dusscldorf , qui, à raison 
de six bataillons et quatre escadrons, doit former 
deux mille hommes. 

On porte les revenus de l'électeur palatin h troitf 
millions et demi de florins. Voici comment les 
répartit l'auteur des tables statistiques : 

Impôts directs du Palatinat 89^oooflorins^ 

Ditto de Juliers et Bprg 950000 

Sulzbach et Neubourg, comme 

ayant appartenu k Télecteur pa^ 

latin qui est de la ligne de Sulz- 
' bacb * 280000 



BB l'Electeub. de Bayie&s. 4I3ir. 

ÏJis domaines qui forment la plui 

grande partie du territoire du 
. Falatinac , les péages sur le Rhin 

et autres ; ces régales et les 

monopoles . • • • x ^ooooo flor. 

Total * % 3615000 

Si oh ôte de ces sommes quatre-vingt-trois 
mille florins que rapporte le marquisat de Bergen- 
op-Zoom^ et quarante - cinq mille florins de la 
seigneurie de Ravenstein , on aura les trois millions 
et dcm> de florins ; en ôtant encore Sulzbach et 
Neubourg , comme ht faisant rien au Falatinat , 
et ayant déjà été mis en compte à l'article de la 
Bavière , auquel ces petits pays appartiennent plus 
naturellement. . 

Il est temps à présent de récapituler toutes les 
forces politiques de la maison actuelle pdatine df 
Bavière. Elle possède : 

Provinces. Etendue. Population. 

Duché de Bavière. 576 milles carrés. çooooOhabJitwf; 



Haut Falatinat. 


130 


iSoooo 


— Neubourg. 


5^ 


89000 


Sulzbach. 


26 


41000 


Falatinat du Rhin. 


150 


310000 


Juliers et Berg. 


130 

1064 


420000 


Total. 


j 940000 


m>m€ yii. 
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Revenus. 

Lés appartenances de la Bavière. 8 ^ooooo âor* 

CeUes du Palatinac. % 3^00000 

'■■ " ♦ 

Total izoooooo lîor. 

ou* é ..... . 3ZO0CÔ0O liv. 

Puissance militaire. 

Btat mflitaire de la Bavière 7000 hommes^ 

Dkto du Palatinat. ^500 

Total ii«5oo 

Après ce tableau général, procédons à rexameH 
relatif des' provinces palatin^ , pour en tirer des 
lumières utiles sur l'administration* 

Les calculs ci-dessus prouvent d'abord, que 
!e Palatinat , avec ses trois cents dix mille habi- 
tans , paie la proportion de trois un tiers k un de 
revenu au souverain, comparativement aux duchés 
de Juliers et de Berg avec leurs quatre cents vingt 
à quatre cents vingt- cinq habitans. Il est vrai 
qu'une partie de ces revenus consiste en domaines, 
qu'on dit être très-grands dans le Palatinat ; mais 
outre que les domaines resserrent d'autant les 
subsistances du peuple , il faut- observer qu'en 
évaluant leurs revenus au tiers de la somme oii 
ils sont mis en compte , ^l testerar toujours vrai 
que les Palatins paient le double des. sujets vest- 
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{)haliens de Télecteur (i). Or , si vous songez que 
le Pâlatinat n'a que les trois quarts de la popu- 
lation des deux duchés , vous verrez que le sujet 
palatin paie huit florins, lorsque le vestpbalien 
n'en paie que trois ^ ce qui fait déjà une grande 
difiërence. 

Quoique ce poids, presque triple à-supportet 
d'un côté| soit déjà une grande cause de dçcadence> 
il ne feroit pas , à notre avis , un effet définitif sut 
le Palatinat^ à cause des intarissables richesses natu* 
telles de ce pays ; mais ce qui est beaucoup plus 
influant à cet égard , c'est la manière de payer. 

Le Palatinat n'a point de noblesse qui forme ùi^ 
corps et qui se rassemble en états ; la pleine puis-" 
sance électorale n^est circonscrite par aucun moyen 

(i) Voici le calcul : * ' ^ 

Domaines , régales, péages, impôts itidi-> 
rects et monopoles ^ déduction ^ite des 
propriétés particulières dans les Pays- 

. Bas. . « 4 ...«....'. • 1371000 âor* 

Déduction faite du tiers pour les domai- 
nes , restent . * ..*..**,*... . 914(506 
Impôts directs. .*...*•...«..** 895000 
Ajoutés, donnent un total de ... * . . 18090GÔ 

Les deux duchés ont accordé à Télecteur, suîvaàt 
M. Biisching , (Géogr. vol. 3 , part, i , p. 780) cinq 
cents quatre- vingt mille écus, fkisant huit cents soixante*' 
dix mille florins , et un don gratuit de cinquante mill^ 
florins. Total i neuf c^nts vingt mille florins^ 

' D d i j 
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de ce genre. C'est précisément le contraire dans 
les duchés de Juliers et de Berg. Il y a des états 
dans ces provinces qui ne forment qu'un seul 
corps ; et qui , s*étant réunis en mil six cent vingt* 
liuit et mil six cent trente-six , se rassemblent régu-* 
liérement à Dusseldorf , pour veiller au maintien 
* des droits et privilèges du pays. Ils sont composais 
de cinquante-sept membres de la noblesse de Ju- 
liers , oii il y a deux cents cinquante - huit fiefs 
nobles gsands ou petits , et trente-neuf de celle 
de Berg , où il y a cent quatre-vingts fiefs nobles ; 
ensuite , quatre villes de chacun des deux pays y 
envoient des députés. 

Un des privilèges de ces états , c'est d'accor* 
der une certaine sdmme.au souverain qui formé 
le revenu du pays ; et en un mot , ce qu'ailleurs il 
a coutume de tirer dépeuple en impots dédiât 
rente espèce. Voici l'idée que donne M. Bûsching , 
de la manière dont cette somme se lève (i). « On" 
▼oit par la classification agréée ejitrc l'électeur pa-^ 
latin et les états de Juliers , en mil sept cent quinze j 
combien chaque ville et chaque bailliage doivent 
payer pour chaque ctint mille écus que le pays 
accorde au souverain. Cette quote - part est fixée 
suivant le nombre d'arpcns de chaque ville ou 
bailliage. » 
. Voilà la vraie , la seule raisonnable manière de 



(i) Yoye» rcjç^oit cité. 
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percevoir des tributs : demander aux sujets una 
somme , et leur laisser Timposer et la répartir. 

Mais quel exemple que ces deux duchés ! Quelle 
preuve de la vérité du système physiocratique i 
Solingen, Elverfeld sont des villes k manufac- 
tures immenses ; les ouvrages en vont pour la 
plupart chez les étrangers. Quel beau prétexte pour 
imposer l'industrie dans ces deux villes^ suivant 
le système antiphysiocratique ! Ces gens vivent 
de l'étranger , n'est -il pas juste qu^ils paient k 
l'état une partie de leur gain ? Non , les états de ce 
pays ont eu le bon esprit d'en juger autrement t 
ils les font pa^^er suivant l'étendue de leur terrein» 
On compte huit mille habitans k Solingen; c est la 
vingt - sixième partie de la population du duché 
de Berg ; cependant cette ville ne paie qu'un cent 
quarante-troisième de la contribution du total» 
Elverfeld contient un quinzième de la papulatioa 
totale , et ne paie pas tout-k-fait un centième de 
toutes les charges du pays. Vous voyex pourtant: 
que c'est avec de tels arrangemens que cette 
contrée fleurit plus qu'aucune autre en Allemagne ^ 
qu'on a su y vaincre tous les obstacles de la nature ^ 
y attirer les productions des paj^s voisins^ pour 
ks mettre en oeuvre. Et en effet, ce sont Iklcat 
seuls arrangemens avec lesquels ua pays puUse 
s'élever k une grande prospérité. 

Il en est tout autren^ent du Falatinat. Lk le 
souverain s'est réservé lui-même le droit de fixer 

Ddiii 
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et la somme deshnpôts^ ainsi que la manière àt 
les lever. Il a suivi h cet égard , et la route que le^ 
intérêts particuliers de ceux qui Pentouroient dans 
le moment lui ont suggérée , et celle qu'il a regar- 
dée comme moins sujette à exciter les réclama- 
tions. Mais on n'a pas fait attention au bien réet 
de rétat , que l'on ne connoissoit pas. On a eu 
recours aux monopoles les plus oppressifs, et aux 
impôts indirects , qui ont écrasé k Tenvi toute 
industrie. Ainsi le Palàtînat qui , par tous les don* 
d& la nature , tous les agrémens de la vie , le bas 
prix de la main-d'œuvre, et sa position géogra-i 
phique , auroit dû devenir le centre de Tindustrie 
la plus activé , languit , tandis que le duché de 
Bcrg , pays qui présente un aspect affreux dans saf 
plus grande étendue, est une fourmillière toujours 
travaillante , et par-lk même heureuse. 

Une autre différence capitale entre c<;s deux' 
contrées, ce sont les opinions religieuses. Dans 
lès Meux duchés la masse du pays, sur-tout la 
noblesse, est restée attachée à la religion catlio^ 
lîque. Cependant le bon esprit, effet naturel de la 
liberté , et d'heureuses circonstances, y ont main-* 
tenu la liberté religieuse dans toute sa splendeur. 
Nous nommons circonstance heureuse la prcten-» 
tion que la maison de Brandebourg avoit à la 
possession de ces deux provinces. Elle amena l'ac-» 
cord conclu en mil six -cent soixante -douze ^ 

Berlin \ et en mil six cent soixante ^ trçizç ^ 
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Dusseldorf , entre l'âecteor de BrainlebDisg , 
Frédéric Guillamne , et le ps^a^ PUlippe Gdl- 
laume touchant la rciigioo 9 par lei|ud on àssem 
aux membres de la coi^ession d'Aagsbourg dans 
ces deux pays , « TeKercice libre ec iUimité ik; leur 
religion à perpétuité sous la protection du solive* 
rain ; la jouissance pléniere de leurs bier< et reve- 
nus , et le droit de tenk lesr culte ptblîc de Biéme 
que sous la domination des souverains protestans; 
le droit d'eublîr et d*entretenir a leurs frais toutes 
sortes d'édifices religieux , des instituteurs publics^ 
de faire des loix ecclésiastiques , des visites d'égli- 
ses , de décider les a&ires matrimoniales par leofs 
synodes et leurs consistoires , &c. » L'attention 
des états sur les privilèges du pays a maintenu cet 
accord dans toute sa force , et Ta même étends à 
quelques sectes particuHères ^ dont on aufoit po 
rendre douteuse la légitime introduction an nom- 
bre des membres de la cocfessioi» d'Angdxrarg» 
Il est vrai que la crainte de donner Heu à la maison 
de Brandebourg , devemie joumcUcroent phis puis* 
santé , k mesure que la pabtine se précipitoit de 
plus en plus dans Vaby me par toutes les enenrsdont 
les souverains sont capables , de se mâer dans les 
afiàires de ces provinces , et de s'en mettre ea 
possession sous prétexte de maintenir leurs droits; 
cette crainte, disons'^nous , a eu sans doute <z 
bonne part au religieux maintien de cetacccd, 
contre le gré des électeurs , ou plutôt malgré leur 

Dd iv 
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cèle furieux 9 et les vues de ceuxqiii savoientl' 
citer» Au moins est-il sûr qu%^les pays de }uliets 
et de Berg ont joui d'une tranquillité en matière 
de religion que rien n'a altéré. On a laissé tranquil- 
lement les protestans multiplier et s'enrichir, sans 
leur oppdter le moindre obstacle. Le quart des 
liabitans, ou pour mieux dire vraisemblablement 
le tiers , est de cette scctt religieuse. 

Le Palatinat présente k cet égard un aspect 
tout difierent« Ce beau pays étoit anciennement 
entièrement protestant , ainsi que 'son souverain, 
II avoit flotté avec violence entre les deux sectes 
du protestantisme , par un zcle aveugle des princes 
qui s'y étoient adonnés , et qui avoient alternati-^ 
vement gouverné. C'étoit une folie du siècle , dpat 
le protestantisme même n'avoit pu se défaire , 
quoiqu'elle fût plus absurde , s'il est possible y dans 
ses principes, que dans ceux des souverains catho- 
liques. D'ailleurs , nous l'avons déjà observé", il 
paroît y avoir dans les familles certains penchans 
qui s'y perpétuent , et qui , comme il est naturel , 
frappent davantage dans celles des souverains, 
Depuis deux siècles et demi , la famille palatine est 
agitée violemment et sans aucun relâche , par le zèlo 
religieux. En mil ^iic cent quatre^vingt-^cinq , le 
prince palatin Philippe Guillaume , de la ligno 
catholique de Neubourg , acquit ces états par droit 
de succession. Ce prince régna peu. 11 fut chassé de 
son pays en mil six cent quatre-vingt-huit par les 
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François avec les violences coimues, et il 16 
sauva à Vienne , ou il mourut en mil six Çfint 
quatre-vingt-dix. Son fils Jeafi Guillaume lui suc* 
céda , et on lui rendit son clectorât dévasté k la 
paix de Ris^ick en mil six cent. Ce fut-là l'époquo 
d'un des plus grands fléaux qui consolida tous les 
malheurs du Palatinat. Les plaies des guerres et des 
gestes sont passagères et guérissables : celles du 
fanatisme durent autant que lui; et pour le malheur 
de rhumanité , il s'est montre jusqu'ici une:hydre 
immortelle . contre tous les Hercules qui l'ont 
attaqué. }ean Guillaume avoit accompagné son 
père dans sa fuite a Vienne. Il s'en faut debeau^ 
coup que cette ville soit encore le siège et l'école 
de la tolérance , mais elle l'étoit bien moins alors. 
Le nouvel électeur le fit bientôt sentir à ses sujets f 
qui respiroient k peine k la suite des maux atroces 
que leur avoit fait essuyer Louis XIV. U intro- 
duisit d'abord la religion catholique dans son pays^ 
avec des droits égaux-aux autres , et en tr'autres celui 
de se servir de leurs églises , ce qu'on nomme dans 
la constitution de l'Empire, le Simultaneum* Le 
premier de ces arrangemens auroit été juste, s^ii 
s'étoit fait par les principes delà liberté religieuse 
qui appartient de droit k tous les hommes, mais le 
dernier étoit inique. Une église catholique oâre 
des objets si choquans aux yeux des protestans , 
et un temple protestant par oit si méprisable aux 
yeux des catholiques, que ce Simultaneum est le 
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▼rai moyen d'inspirer aux deux partis la haine là 
jius atroce* L'électeur n'a voit en vue que de 
dépouiller les proteëtans. Les oppressions furent 
si vigilantes , que Jes autres princes protestans 
d'Allemagne s'en mêlèrent , et ToMigèrent , en 
mil fept cent cinq ^ de conclure Taccord suivant. 
• Que les protestans conserveroient le libre exer- 
cice de leur religion ; que les luthériens garderoient 
tout ce qu*ils avoient possédé en mil six cent 
vingt-quatre ; et les réformés, k l'égard des catho*' 
(ques ^ tout ce qu ils avoient eu en mil six cent 
quatre -^vingt-cinq, excepté dans les villes oii les 
cathoUques n'ayoient pas eu d'églises du tout 9 et 
cil ils pourroient en avoir ; enfin 9 que les réformés 
leur donneroient deux scptièn»es des revenus ecclé^ 
siastiques.» 

Cet accord n'a jamais été tenu de bonne tok II se 
trouve, dans le Muséum allemand de mil sept cent 
quatre-vingt-deux (i),un morceau sur l'état ac- 
tuel du Palatinat , 'qui donne des notices fort 
curieuses ^ ce sujet , dont nous rapporterons ici 
ks principales. 

A ce Jean Guillaume succéda, en mil septccni 
seize ^ son frère Charles Philippe ,^qui avoir été 
jusque - là gouverneur du Tyrot pour l'empereur*. 
Celui-ci commença son règne par défendre d'ins- 
truire la jeunesse d'après le catéchisme de HeîdeU 
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bcrg ,. qui est un livre élémentaire et fondamenod 
chez la secte des réformés , et on enleva l'église 
du Saint-Esprit aux réformés de cette ville avec 
violence. Cela causa de nouveaux troubles très- 
cruels ; on eut , de nouveau , recours aux princes 
protestans d'Allemagne , qui firent tant , que Té- 
lecteur sévit obligé de rendre aux réformés 9 et 
leur église et leur catéchisme. Mais cet acte de 
justice involontaire aigrit violemment l'esprit de 
l'électeur contre ses sujets protestans. Pour punir 
U ville de Heidelberg , il alla établir sa résidence 
à Manheim , et il opprima les rectaires de toutes 
es façons imaginables. Les vexations de son frère 
avoient déjà porté un grand nombre de palatins 
à s'expatrier. Les siîffines , au cémmencement de 
son règne , causèrent une émigration encore beau*- 
coup ^lus grande et plus subite. Des colonies de 
palatins se fëpandireot dans toute TAllemagne 
protestante , et y apportèrent leur industrie et leur 
savoir-faire agricole. Une grande partie se réfugia^ 
en Amérique. De là est venu qu'en anglois un 
palatin signifie tout colon venu d'ailleurs. Ces 
émigrations ont continué presque sans interrup- 
tion , avec plus ou moins de vivacité , et ce sonc 
elles principalement qui ont épuisé d'hommes cp 
beau pays. Au commencement 9 des sujets catho*» 
liques étoient venus remplacer les émigrans* Ces 
gens vocloîent presque tous vivre aux dépens 
du souver^ j ec celai-çi ^ ne pouvant plus fournil 
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à tous ces bienfaits , cette immigration eit bientôt 
atteint son terme. 

Four se faire une idée de l'abrutissement et 
de la fureur religieuse oîi les moines ont su sou- 
vent mettre les électeurs palatins , il suffira de 
rapporter les faits suivans. Le doyen Scharnauer^ 
de Heidelberg fut envoyé en mil sept cent , avec 
une compagnie de cavalerie dans tout te bailliage 
de Germesheim , oii il vola et pilla les habitans Sr. 
sa fantaisie ; il arracha les enfans à leurs parens y 
et fit jeter les plus opiniâtres dans des cachots^ 
d*ôu Ton pût k peine les arracher k demi morts 
de faim et de misère. En mil sept cent quinze^ 
Paul Ussleben , jésuite , fit^istribuer des thèses 
où il soutenoit : i^. qu*un naèle n*osoiten cons- 
cience avoir de liaison avec des hérétiques ^ 
X®. qu'on pouvoit ôter k ces hérétiques toutes: 
les charges et les emplois ou honneurs qu'ils 
possédoient , et même la vie ; 3^, que les princes y 
qui , après avoir été sommés par Téglise, laissoient 
vivre les hérétiques, et néglîgeoient d*extermîner 
les hérésies dans leur pays , peuvent être déposés ^ 
et leurs possessions occupées par d'autres prîncbs 
catholiques. Les professeurs protestans s'opposè- 
rent a la publication de ces thèses , mais le gouver- 
nement eut j'ineptie de soutenir leur publication. 

Lorsque les princes protestans prirent la cause 
de leurs frères opprimés dans le Falatinat , on 
établit en mil sept cent vingt une commission d^ 
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conseillers des deux religions , pour examiner 2i 
l'avenir les plaintes des deux partis. Mais cette 
Commission est devenue une des plus grandes 
vexations. Elle n'a remédié à rien , elle coûte plqs 
que l'entretien de toutes les églises- et de toutes 
les écoles du pays ; de sorte que les pauvres minis- 
tres et maîtres d^ccole languissent dans la dernière 
misère , tandis que MM. les conseillers , tant catho- 
liques que prorcstans , vivent dans l'oisiveté avec 
des revenus considérables. Ce conseil ecclésias* 
tique a même nui essentiellement aux protestans^ 
si le fait rapporté dans la correspondance de Scbloctr 
tzer (1) eK vrai; savoir , que c'est sur son avis que 
la cour électorale a défendu les assemblées des mir* 
nistres protestans, nommées Synodes. M. Schloet-^ 
zer dit lui-même que ce fait devroit bien être 
éclairciau public par quelque membre du conseil. 
Mais aucun ne l'a osé ou voulu ; et ce sont de ces 
mystères d'iniquité qui restent toujours cachés. \x% 
inspecteurs ecclésiastiques ont présenté des plaintes 
a l'électeur en mil sept cent soixante-dix-sept \ mais 
elles n'ont pas produit le moindre effet. 

L'auteur du mémoire , dans le Muséum que nous 
citons , élève jusqu'aux nues l'électeur d'à présent ; 
mais il avoue pourtant que les prote^tans n'en 
souffrent pas moins autant de vexations secrètes 
que jamais. La cause principale , en est que toutes 



(1) Numéro^ 25 ^ 8, page 39, 
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les charges , grandes et petites, excepté quelques-» 
unes que la constitution religieuse détermine , 
sont entre les mains des catholiques. Cest un 
grand inconvénient qu'un pays qui contient envi- 
ron vingt mille habitans catholiques , cinquante 
mille luthériens , et dix-huit cents mille réformés , 
soit entièrement gouverné par des catholiques* 
Pour remplir les emplois d'après ce système , on 
est quelquefois oblige de prendre des hommes aussi 
méprisables par leurs mœurs <iue par leur igno- 
i^ance. Des gens ^de mérite se voient ainsi obligés 
de soumettre leurs fortunes et leur liberté aux 
derniers des hommes , souvent portés «buser de 
leur pouvoir , en raison de leur indignité , et tou- 
jours occupés à opprimer les protestans. 

On rend outre cela les niariages très- difficiles 
dans le Palatinat. Par un ordre de la cour, quand 
des protestans des deux partis veulent contracter 
iin mariage entr'cux , il faut dresser un contrat , 
qui coûte quinze a vingt florins, et absorbe une 
grande partie de ce que des gens sans bien pour* 
roient employer k leur établissement. Lorsque des 
catholiques veulent se marier avec des personnes 
protestantes , la chose soufFre encore plus de diffi- 
cultés. En un mot, on ne sauroît croire à combien 
de vexations désagréables les sujets non catholiques 
du Palatinàt sont exposés. 

Ces vexations ont sur-tout influé sur la classe 
manufacturière. Ces hommes , qui n'ont que leurs 
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bras pour vivre, mais a qui leurs bras assurent par- 
tout une subsistance convenable , sont les plus 
portés à s'expatrier, et le moins k aller dans un 
pays où on les voudroit gêner. D'ailleurs , d^ 
qu'un protestant veut former un pareil établisse- 
' ment, aussi~tôt un catholique lui porte envie, et 
le protestant est opprimé. 

Elles ont beaucoup moins influé Sur Tagricul- 
ture , et nous hasarderons à ce sujet une conjec- 
ture qui nous paroît bien fondée. C'est vraisem- 
blablement k la dureté que le gouvernement pala-» 
tin a ei]|^ de refuser aux protestans l'entiée de 
tous les emplois, que l'on doit la belle, culture qui 
règne encore dans le Palatinat. Sans cela peut-p* 
être ce pays auroit été réduit ^ Tétat déplorable 
de la Bavière même a cet égard Car enfin ^ on 
ne sauroit se cacher que , pour que ce pays fïk 
seulement aussi peuplé que le Palatinat , il devroit 
avoir un million cent quatre-vingt-dix mille hafci- 
tans, tandis qu'il n'en a que huit cents quatre-vin^ 
mille tout au plus , le Palatinat ayant trois cents 
dix mille habitans sur cent cinquante milles car- 
rés , et le duché de Bavière étant évalué à cinq cents 
soixaçte-seize milles carrés. Cela fait une difierence 
de trois cents dix mille habitans , et par conséquent 
d'un grand tiers. Les possesseurs des terres qui sont 
restés attachés k leur ancienne religion, dans le Pa- 
latinat , n'y ont eu sans doute d'autres ressources 
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. pour augmenter leur bien*étre que la culture , et 
ils s'y sont adonnés. 

Nous ne verrions pas sans cela comment cette 
culture , que Toh s^accorde à assurer qu'on y 
trouve encore , se seroit maintenue dans ce pays ; 
on ne peut ^attribuer aux soins du gouvernement.. 
Il s'en est donné sans doute. Il a rétabli k Lautern 
une école d'agriculture et d'économie politique ^ 
qu'on a ensuite transférée k Heidelberg. Mais outre 
que Ton ne sait que trop ce que produisent de 
pareils établissemens , celui-ci est trop récent pour 
lui attribuer un effet généralement répandu , et 
qui a du dériver d'une cause plus élô^tiée* 

Nous ne pouvons pas non plus l'attribuer a 
l'expansion des lumières en géi^ral dans ce pays* 
là. Car , quoique le gouvernement ait aussi formé 
une multitude d'élablissemens à cet effet , comme 
une académie de peinture et de sculpture , une école 
de chirurgie ^ un observatoire à Manheim , et qui 
plus est une académie des sciences ^ et une société 
de physique et d'économie ; il n'y a point de 
pays protestant en Allemagne oii les connois- 
sances soient moins répandues que dans le Pala- , 
tinat. Il est sûr qu'une contrée d'Allemagne 
protestante ne sauroit jamais tomber dans la crasse 
ignorance, ou la hiérarchie, tant séculière que 
régulière , a soin de tenir le peuple dans les cantons 
catholiques de cette partie de l'Europe. Quoi qu'il 

en 
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éii soit , ce ne sonc pas ces établissemens du gouver* 
jiement , ni même l'université de Heidelbcrg, aux- 
quels on peut attribuer dans le Palatinat un eâèt 
quelconque fort utile sur Tesprit humain , et pat 
contre^coup sur ragriculturei Car les places de 
tes établissemens , et celles de l'université de Hei- 
delberg^ sont presque toutes occupées par des 
hommes infiniment médiocres. A Tuîiiversité de 
Heidelberg , fondée en mil trois cent quatre-vingt- 
six , la plus ancienne après celle de Paris, et autre- 
fois si célèbre, les professeurs catholiques sont 
des hommes médiocres, parce qu'ils sont mé<^ 
diocres ; et les protestans , parce que les catho* 
liques ne souffrent pas qu'on y en appelle d'autres. 
Voici donc comment il faut expliquer ce phé- 
nomène. Le protestantisme, très- anciennement 
introduit dans le Palatinat, y a porté chez le 
peuple des lumièrc-6 , et Ta délivré d'une infinité 
de préjugés. Voilà fimmense avantage de la 
réforme ; avantage qui la rend supérieure à tous 
les établissemens d'universités, d'académies des 
sciences, &c. Ceux-ci n'éclairent que les condi- 
tions relevées ; la réforme a éclairé les peuples. 
Elle se fonde sur la lecture de la bible ; donc tous 
les adhérens de cette secte ont dû apprendre a lire ; 
donc on a établi par-tout des maîtres d'école qui 
ont enseigné à lire et à écrire à tout le peuplej 
en général ; et cela seul développe considérable^ 
ment Tcsprit humain, La réforme a délivré le 
T»me FIL Ee" 
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peuple d'une mulrinide de {êtes , et ki « di^nlil 
pàs-ïk une activité naturelle. Cette réforlne ayant 
pénétré dans Je Palatinat , un des ^us beaux pay9 
de k terre , oif la nature répond si bien aux travaui^ 
du cultivateur , a du lui inspirer l'enrie de perfec- 
tionner la culture. Car , rien n'encourage au tra^ 
Vaii et ^ r^i^dustrie , comme la perspeccivt pro^ 
cliaine de recueillir le prix de ses sokis. Dans 
des pays moins fertiles , ou cette perspective est 
beaucoup plus éloignée , les cultivateurs se sont 
frétés et découragés. La multiplication des eiB? 
plois a f^t un grand tort k la culture dans toute 
rAllemagpe. T<^f^^ ^ monde ji voulu ^ypir par| 
aux rangs ^ue les jgouvernemens accprdoient àleurs 
stipendiés : dès qu'nn cultivateur avoît amassé 
<)Uélqae capital ^ il a fait étudier ses en&ns » pour 
Qu'ils obtinssent une charge, et le capital a ét4 
dissipé. L'introduction du catholicisme dans le 
Palatinat , et Timpossibilité toujours croissante o^ 
hs prôtestans s*y sont vus d'obtenir des çmplois ^ 
y ont arrêté ce mal plus qu'ailkurs. Plus de gens 
sont restés fidèles à Pagriculture , et y ont laissé 
}euvs capitaux^ 

Mais cela n'a pourtant pas pu arrétejr les maux 
4e ri;]tolérance. Le mal-aise , le mécontentement 
cour jjes vexations , dont on ne saurait entrer 
1bir Je remède ni le terme, fait émîgrer jour** 
jnellpmçnt une foule d'individus , empêche pctil> 
^tre bieç^des personnes depn>créexjeur sembUbl^^ 
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^pmsent en un mot ce bean pays , et k feront 
sans doute mourir de la consomption, à laquelle 
sa constitution saune et vigoureuse résiste en vain* 
Les deux duchés offrent un tout autre spectacle* 
Ils sont beaucoup moins favorisés de la natute que 
^ Palatinat ; ^ on assure qu'ils ne sont pas non 
plus -si bien cultivés. On assure , disor^s<»nous ^ 
mais peut-être prend-on les beaiités dis la nature 
pour celles que produit Tart et (e trpvail des 
liommes ; peut-être les voyageurs n'ont-ils vu e.t 
observé te Palatinat que dans les belles contrées» ' 
Car enfin, comparez et le moule et les moyens de 
l'agricultare , vous ne trouverez pas des marques 
d'une industrie beaucoup plus grande dans Ici 
sommes du Palatinat. Il y a beaucoup plus do ter» 
rein en labour , en prairies , en vignobles , dani 
le Palatinat , parce qu'il est plus grand et plu& f«r*- 
tile. Il y a aussi plus de jardins , et cela parole i«u| 
marquer une culture plus soignée, quoique \cu 
Î^Erdins du Palatinat aicnr peut-^re moini be«uin 
dé travail que les champs et les prairies dans les 
duchés. Mais à cela prè^ le Palatinat contient seisfi 
mille chevaux , et les deux duchés vingt-quaurs 
mille. L'un a cent seize mille béceskcornes^les 

autres cent soixante- quinze mille; Vun quatre- 

•• . * < 

vingt-un mille bétc$ a laine , les autres cent dÎK 
mille. Par<*tûut le nombre excède pour les ducbée 
la proportion de Tétendue , et It bien plus furm 
maison celle de la fertilité; et pour les chevaaiijl 
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les bétes à cornes , même celles de la popiilanpn^ 
A cous autres égards, ces deux provinces 
sont .infiniment supérieures , en industrie , en 
commerce ,en aisanqe et bien -être, au Palatinat. 
Mais si Ton nous demande a quoi il faut attribuer 
cette différence , nous sommes fort embarrassés • 
non pas sans doute à trouver les causes immé* 
diatesde cese&ts: ce sont, la liberté politique > 
religieuse et commerciale , éternels et à jamais 
uniques moyens de prospérité. Ces deux provinces 
en sont une preuve frappante et indubitable. 
Mais qu'est-ce qui leur a procuré toutes ces 
libertés î par quel moyen tant de sagesse s'est- il 
concentré dans ce petit coin de terre , tandis 
qu'il est entouré de pays gouvernés d'une façon 
si opposée a la saine, raison? 

On ne sauroit l'attribuer aux lettres et aux 
sciences. Elles n'y ont jamais régné avec éclat ; 
et même à Theure qu'il est , elles y sont dans le 
plus grand état de médiocrité. La galerie de ta- 
bleaux de Dusseldorf. a engagé le gouvernement 
à établir dans cette ville une académie des beaux- 
arts, et le profit qui lui revient de ses tribunaux 
y a fait former une académie de jurisconsultes. On 
y a aussi fondé une école de chirurgie et d'accou- 
chement. Mais à l'exception du premier de cçs 
établissemens , les autres n'ont aucune réputation. 
Ils ne sont i|ue l'cft'et de l'ennin d'un gouvern|- 
mont 9 q\û s'agite pour avoir l'air d'opcicr queque 
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l)îen« L'industrie de ces pays, beaucoup plus -an-* 
ciciine que tous ces. établissemens , n'est sans 
doute que Ye&t des lumières générales qiit foiit 
en AUemagncle caractère particulier de la réforme 
religieuse , excepté quelques pays , oh la noblesse 
a eu le despotisme aveugle de- retenir les cultiva* 
teurs dans la servitude. Mais ni ces étaUissemens^ 
ni ces lumières générales des contrées protestantes 

* en Allemagne , ne sont certainement la- cause de 
la sagesse législative qui règne dans ces deux pays. 

Il existe dans ces duchés une. grande liberté 
religieuse. Ge n*€St pas qu'il ne s*y voie de temps 
en temps des folies k cet égard. Non-seulement ^ 
comme dans plusieurs pays libres , le peuple s'y 
adonne à une espèce de fanatisme toute parti-^ 
cuHère , dont nous avons donné un échantillon 
dans Thistoire de l'établissement de Romsdorf ; 
mais le ckrgé y mdntre qu'il est clergé pat-toiit y 
k quelque secte qu'il soit voué , dès qii'3 forme 

• tui cotps.'En mfl sept cent quatre-vingt, M. West*^ 
hof , inspecteur des églises luthériennes du duché 
de Berg, présenta, au nom de sa synode, liiî 
plàcet à l'électeur , pour implorer le secours du btas 
séculier, contre ceux qui méprisoient les églises 
et lessacromcns ; parce que , dit- il , ils sont sourds 
aux exhortations , ils bravent les censures ecclé« 
siastîqucs, n'allant jamais dans les églises, que-Ië 
refus' ^i//ze sépulture honnête ne punit que leur 
famille souvent innocente , et que le bras sécdiciif 
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fiât quelquefois iiiEculté dé frapper sur ceux <^, 
. les ecdésiasdiques lui désignent ^ tandis qu'un tel 
^pris du culte divin et des ssùrtemens ne peut 
que rendre les esprits méchanS , atdrtr les puni^ 
itons divina sur le pays , et la ruine sur les familles.' 
. L'électeur ordonna dix jours après 9 que le bras 
séculier devoir tout de suite assister le clet^é pro- 
. testant ^ d'après le recès de Wesel ^ dans ses 
censuseSf sans rectier cher si elles àçitnt justesicu 
nom» Si l'électeur 4 eu envie par-^là de nuire a laf 
religion protestante, àst ordre est un trait de U 
plus fîhe politique. Mais il nuira aus^si essentiel-^ 
Icmwt au pay^^ Dès que cet ordre eut paru i 
la synode fit publier une proclainiation , par laquelle 
hn Avertit lès 4étracteurs des choses sacrées , que 
f'Us n'assistent réguîiéreineiit au service divin j et 
n'usent des sacremeos , on les tbtidàmnera d'abord 
$ des amendes ènvets les pauvres ; ^u*e{isuite on 
les dépouillera de toutes l^rs chàïrgj&s cléricales j 
iiu'aprèâ cela on les exclura publlquenient par nom 
et surnom de la société chrétienne , et les tiendra 
pour des païens è^ d^spéagers. Enfin , s'ils meurent 
fur cçs entrefaites , çti leur jrefuserà ùde sépulture 
honnête. On ajoute que l'électeur à. promis de 
punir ultérieufemèht ceux (j[ue ces ipènates ne 
tameneroient pas ; U punition demandée dans b 
requête étoit ^ dèfpdni^s iarponllis et le bannis-^ 
icment. Pans un pays tel qu^ ces deux duchés ^ 
«bJ^içoAçu tottc k ri4içuU èi l'âboipination 4*uiîë 



éeSe Cttfl d uttff ; on 1 fiât des ràservanons sur ces 
fièoai et Toaa prouvé leur dàùon et leur atro* 
ciié, M. Schloetzer a rendu cette fois service k 
Ffanmiiiité en paMiinr {te extrait toutes ces pièce» 
fort cacieiises(i)^ Le vpode de soa c6cé a fait dr-^ 
tsiu uae }asn£catto& , dont M« Schloetter a inséré 
tti extrait dans quelques saméros (i). Eik en 
è/fÊUe£éihvrdMiatgnndsdwiifuiluitmtéticoiifirii 
tnmilmc^tsoèsuuat-dvnttt mUÉixcemêbàuiHt^ 
^^tepè^ A 6eU on iëpond , cjii^air sait btefi que les 
JiéÉunsa èM » autreibb la stupidité d*accor|^t 
de^ droits eiorbitam à leurs prêtres ; maris il s^agit 
die saipir^s'fl n'est pas absurde de réclamer cet 
droits 9tk taA sept cené c|iiatre-vkigt; Ensuite cllt 
fiu MA tèUêâU' singulUr de quelques filits rtligituses 
fui teglhêni dmu.ces deux duchés. On répond encocf 
«piW ne dispute pas qu'il to £nlle enfermer lei 
fiwa^ et pwnr .k5 crinfinbls^: suppoié ^u'il y en 
m. CepeffdaaC , il y a lieu de croire que tout cela 
tst etagéré. Au reste , la £sçofi dont ces Imuveaux 
inquisiceufs protestans ont été honnis dans toute 
f ABeifi^fie ^ notis porte & croire qne leur deif el A 
esc resté sans e£t, et tCi eausé lucun trouble dani 
Ces; dcùt pays , de sorte que la pins grande liberté 
tig^eufe y règne encore. ()) 



. (1) lùmm u Ceii fipandÉire» aiiKéree 4^» 6ffiÊ§m tf 
iLJttvaBtQb 

. {%) Idem. 5^ » 55 » fHfi ^9 ^^ même cmrte^ 
()) On kor a s«r-iMt reproché avec niêm ifm ffais 
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C'est sans doate cette liberté leHgieose qui a 
tant fait prospérer ce deux provinces ; et s'il est 
Trai que Tagrictllture y coit en moins bon état 
que dans le Palatinat, il faut l'attribuer à ce <(ue 
les bonnes terres y appartiennent presque toutes 
3i des catholiques 9 que l'ignorance et le nombre 
de fêtes enipéche de prospérer autant qu'ils le 
^iurroienr. Si le nombre de pauvres qui existe 
dans ctf deux duchés paroit excessif, nous croyons 
devoir encore l'attribuer au catholicisme : il esc 
Vrai que nous ne connoissons pas sur cet objet 
les détails iqui pourroient changer cette conjec- 
ture en certitude ; mais il y a de fortes présomp- 
tions. Dans le duché de Berg^ Dusseldorf, ville 
presque toute catholique , contient une immense 
quantité de pauvres-, relativement à sa population ; 
ensuite dans le- duché de Juliers', oii le nombre des 
proçcstans est Considérablement moindre , le nom- 
bre des pauvres est da beaucoup le plus grand. 



rieurs d'entr'eux étoicnt eux*jnême$ la cause des maux 
dont ils se plaî^oient* En recevant les jeunes gens à U 
communion , ils font promettre solemnellement aux 
récipiendaires , de s'abstenir à jamais du jeu et de la 
danse. Quand ensuite il arrive à ces personnes de jouer 
et de danser dans le monde , elles s'abstiennent de la 
sainte-scène , de crainte de la profaner , à cause des idées 
outrées et monastiques que leurs propres prédicateurs 
«m inspirées» 
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Dans celui-là il y a un' pauvre sur dix-neuf habi« 
tans, dans l'autre. un Sur trente-un. 
• Si la liberté religieuse a beaucoup contribué a la 
splendeur de ces pays, il faut en attribuer une grande 
partie à la liberté civile. Nous ne sommes pas po;* 
sïtivemçnt instruits du degré de liberté donc y 
jouit le cultivateur ; mais il doit être plus grand 
que dans la plupan des pays de la Westphalic. (i) 
On m'alléguera peut-être , pour expliquer tous 
ces phénomènes, une note de M. Schloetzer sur 
le Palatinat (z). « Nous' voyons , dit-il, par cet, 
écrit , un phénomène qui n'a peut-être pas son égal 
dans tbuteirhistoire religieuse : Une religion , léga- 
lement dominante par les loix , en voit une autre 
s'élever k côté d^èllë sans son consentement , et 
devenir pourtant ; sans saine Barthelemi , en moins 
de cent ans codomiïiante , et qui plus est ^ oppri-r 
mer, afibiblir, er peu à peu extirper la domîr 
nante (3}. Four expliquer ce phénomène inoui, je 
»— i^^— ^—^ 1*111 . 1 . ■■ ■■ , iij ii.i ■■ 

(i) Ces deux pays ont un grand caractère de ceux 
où règne l'aisance et. la liberté; c'est une multitude 
infinie.de proc^/Lcs^ hôtnmes libres sont entêtés^ et 
quand ils ont du bien , les hommes suivent leur penchant. 

. {2) Correfpondance, numéros 15, 8 , page 40. 

(3) M, Schloetzer se trompe lourdement par envie 
de faire de l'esprit. Rien de plus ordinaire lorsque lé 
souverain embrasse une religion nouvelle, que la d9mi- 
oantc sôit extirpée. Nori-sëûlement lliistoire de rétablis- 
sement de la religion chrétienne et de la tiû>mïïà6i 
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êaà 'ràpptWt que le Palatinat ^t uti du pètié 
nombre des pays en AUemagiiç oii il n'y a pomt 
StéUtL Lm Norwège perdit sa liberté çivâe dès 
^u*oii loi eût ôté sa noblesse \ ùhé possessji»iç 
Immémoriale 9 des loix ^ des pactes , des lerttiehs ^ 
îoât cela ne ictt de rien sin$ des sotTeilims Ukr 
dépendans. m . 

Asaurémefié des états sbht uiî KéÀi i&e^et» dçr 
anaintentr une constitution 9 et d'en rétaUir, oif 
snéme d*en établir un# ; il faut le préserver soi^ 
gnensemeni quand il existé 9 i^est uà corps formé; 
Le souverain ne dominq que parce qu'il a- unç 
•masse de. puissante autoû^ de li^i, plus grasdç 
<|oe celle d*aacttiie ilnidh àé pâttieoliers , et quç 
ses sujets ne savent comiitèni fiCire pour se réunir 
en corps. 11 int s6t que les éiâls des deux duchés 
bm essémîelleiniînt contribuéilu siaintien de leurs 
libertés d viles et religieuses ; sans, en 9' la sàntc 
fureur de U maison palatincraûiroit réduis ces pays 
dans un état bien plus dé^orable cjuele FÂlatinat4 
iwce qu'ils n'ont pas ses ressources.. 

Mais gafd<y»s-notts de pbsieurs et'reuls qH^ 
prélente ce paiTsage de M. Scbloctaer^ D'abord 



est pleine de faits pareils ^ i^d^is celle de Textetision du 
jaahométtsme sur le g^obe en fournit une foule d'exem.-^ 
fifiSm Ce qu^il y a d*étonnant , c'est au contraire que f an-^ 
fieone dominante »t fait une résistance d'un siècle lésai 
^ telle fosidon; 



- \ 
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k noblesse ^n*e$t pas absolument une liéoesswtf 
Condition pour avoir des états ; elle ne 1 est que 
âaos nos constitution^ européeiinès ; ùk 1> tof^ 
blesse a été exclusivement ptopriétàire: PounriT 
Juie les propriétaires forment un torpi i ipFïh 
loient nobles ou non 9 rien n*est plus indi£ëreitt]; 
il seroit même plus avantageux que ce fussent lef 
gens éclairés 9 Us lettrés, qui eh formassent un, 
s'il ne Se trouvoic toujours trop dt Schldetzei;^ 
jiarmi les lèttirés îibn proptiétaires ; poQt potivokf 
leur cofifîer les libertés d'un peuple* 
. Ensuite, let états mêmes ne maintietinéni et ne 
procurent paé toujours le bonHeur dti peuple. Je 
ii'cn citerai i pour exemple ^ que le duché de 
Mecklenbourg : il a des états très^puissalis; oepen* 
dant^ la liberté civile et ^religieuse exiète^t- elle 
dans ce p^ys ) Mais aussi , quelle diffîrence 
dansées résultat^ ! Les deux provinces donc nous 
parlonl^ h'oiit i^và cent trente milles cari3& 
d'étendpê 9 et comptent dans leur seih qiialré 
tents vingi; mille ^ habitâns au tooins. Le Mcc^ 
klenbouif; , pays d^une fertilité itximenie^i ipraimy 
situé spc Ib bord de I4 mer^ et pat c6nsé<)uent 
susceptible du plus grand commerce ; à trois cents 
jtnilles carrés d*étendue ; et selon M« Bâsching, 
deux cents vingt mille hàhitans « ou seloii d^jlutrts , 
tout au, plus trois cents mille |iabit<lns> tandis 
iiuil devroit eit çoi^tepir près d!un million/ s*it 
iétoit aussi peuplé ; et il le seroit » si. SQS étaU^ 
If toient aussi sages que ceux de Julicrs et de ^cr^ 
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Cela fait d'autant plus d'honneur à ceux-cî. 
On ne sauroît trop les louer , et bénir le ciel de 
leur avoir accordé des privilèges dont ils font un 
si noble usage. Us ont donné des preuves admi- 
rables d'une sagesse peu commune , en mil s^riR 
cent quatre-vingt-deux; ils ont porté le sou- 
verain k abolir la question ; ils oiit fait établir un 
corps de milice à cheval pour la sûreté des grands 
chemins, et pour arrêter les vagabonds. 

Mais ce qui est plus admirable encore , et qui 
devroit servir d'exemple aux états du pays 4ju'ha- 
Wte M. Schloetzer , puisqu'ils tiennent une con- 
duite route contraire ; c'est qu'il y a dans les états 
de CCS deux duchés , quatre-vingt-seize députés dé 
la rto blesse contre huit des villes , en supposant 
que chaque ville y en envoie deux , et que chaque 
3éputé art sa voix , ce qui est douteux : et cepen^^ 
dant, la noblesse propriétaire a eu le bon esprit 
de connoitre que l'imp6t levé sur les possessions 
territoriales , est le plus naturel ^ le phis avanta- 
geux > pour toute la province. Elle n'a point jeté 
ks charges' sur les villes, et n'a point eu la courte 
vue de croire se libérer en faisant payer Tindus* 
trie , et en mettant des impôts indirects. Jamais 
les états d'Hannovre n'ont connu cette sagesse ; 
aussi le pays d'Hannovre n'a-t-il que huit cents 
cinquante mille habitans sur sept cents milles car- 
rés d'étendue. Au reste, nous ne citons pas cer 
états pour en faire la Satyre , mais parce quâ: 
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r^xemple en dpit , être plus frappant pour M. 
Schloetzcr ; car , du reste, c'est l'histoire des états 
de presque tous les pays de rAUemagne, £c 
j^'avons-nous pas vu nos parlemens en France ^ 
résister de toutes leurs foi:ces aux sages mesures de 
rimmortel Turgot, par des vues aussi fausses , aussi 
bornées t Comment 9 après cela , pourroit'-on ne 
pas s'étonner de la sagesse toute particulière des 
états de ces duchés ? et qui pourra expliquer com- 
ment ces hommes rares çmt pu ,y parvenir , et 
suivre si constamment cette route tracée par leurs 
ancêtres ? 

Nous ajouterons une observation à toutes celles 
que nous ont fourni ces deux intéressantes pro- 
vinces. Si quelqu'un vouloir soutenir encorç futi- 
lité des grandes villes pour enrichir le pays , et 
pour y exciter l'industrie , ces deux duchés lui 
imppseroient silence. Le duché de Juliers n'a quç 
trè^pcu de villes , dont la plus grande ne contient 
pas trois mille cinq cents habitans. Les trois 
principales du duché de Berg peuvent en con- 
tenir vingt-huit mille ensemble ; parmi les autres 
six , il n'en est point qui ait deux mille cinq cents 
habitans. Berlin, capitale d*une grande monarchie^ 
ville sur laquelle .deux souverains , qui ont régné 
soixante- dix ans, ont épuisé toutes les ressources 
du système réglementaire, et manufacturier, n'a 
pu porter la population totale de la Marche de 
Brandebourg, sur une étendue de $ix cents soixante* 
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l^aire milles d* Allemagne , qu'à un million cio*' 
/Quantc-^sept mille âmes ; ep les duchés de Juliers 
^tf de Berg ^ appendices d*un autre état , eu i) n'y 
^ qu^un petit pombre de petites vjttes, ou je 
g0DTernement n'a r|en flïit , par^e qu^on a mis sofs 
iéinde à Tempêcher de rien fiiire • oU la seule 
liberté a agi > ont une population plus que double 
àa ccllc-là. £t notez bien que la Marche est un 
pays oii te paysan n 'est pas esclave ; queBerKn est 
|e grjtnd foyer de lumières de l'AIIemagRe ; que 
sii ks fêtes \ ni les vexations des moines mendiant , 
lii lesdimcs ecclésiastiques > &c. ne s'opposent Bi 
au bien* être du peuple. Songez \ tout cela: et 
niez y si vous pouvez , que la liberté de commerce 
et d^industrie ne soit le premier , le seul des 
moyens de faire fleurir un pays, de luj d^armtf 
ces mêmes manufactures et cette population-, qui > 
font l'objet de votre activité aussi inquiète que 
mal conçue» 

Ducké 4e Deux -Ponts. 

M. Bachnwçn , conseiller privé , et chef deç 
archives du duc de Deux*Ponts , a publié , en mil 
sept cent quatre-vingt-quatre, un droit public de 
ce duché fort étendu ; r^ais n ne s'y tro^i^ve pas 
un mot sur l'état politique de ce pays : on n*en 
trouve rien non plus dans aucun autre livre. Cela 
prouve assurément une jalousie peu éclairée du 
Çouvcrnemept , qui craint et qui fjjjit le^ lunn^es 
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/fue les gens de lettres pëTurroîent lui donner* 
Nous ne pourrons donc présenter au lecteur qu9 
les notions j^ue noui^ avons pq r^^tnUka: çài e| 
^,sur cette contrée* 

(Les états du duc de DfiU]t7Ppnts consistent dan| 
la principauté ^de ce nom , et quelques appendices 
.éparpillés. Le duché de Deu|:<- Ponts est prcsqvc; 
enclavé dans la France ; il n'y a que quelques 
pointes à l'orient qui touchent au PaJatinat ^ et 
ji'autre3 au nord •* ouest , à Télçctorat de Trêves- 

L'éteiidue de tout ce pays , avee ses appenr 
4ices, est de, quatre-vingt-douae milles ou deux 
cents cinquante-cinq lieues carrées» Quoiqu^il soit 
hérissé dans ))eaucoup d'endroits de grandes mon* 
tagnes couvei^^s de bois , il y a nombre de canr 
tons très-fertiles : il n'est donc guère posdble de 
lui accorder moins de cent cinquante mille hdhi* 
tans. M. Normann dit qu'on fait monier les • 
revenus du duc à cinq cents mille florins^ L'auteur 
des voyages à\m François en Allemagne ^le» porte 
)i huit cents mille. 

Voici quelle idée M. Normann nous donne 
des productions de ce pays (i). Sur les hautes 
montagnes toute culture est impossible ^ et il y 
a quelques districts sablonneux dans la plaine qui 
ne produisent ^uère que dot l'avoine ; mais tout 
j I ■ ■ I ■ ■ ■ 

(i) Voyez son ouvrage cité , yol. i , partie ar> jpages 
£4$ 1» suivantes. 
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le reste offre le plus leau tcrrein k l'agriculture. 
On y produit en effet tout le grain dont le pays 
à besoin ; cependant , on pourroit sans doute 
le cultiver beaucoup mieux qu'on ne fait ; mais 
réconomie rurale , ainsi que tous les genres d^in- 
dustrîe 9 sont dans ce pays encpre loin du degré 
de perfection qu'ils ont acquis dans d'autres. On 
cultive du vin dans quelques canton^ , et le payi 
produit beaucoup de lin et de chanvre ; mais qu'on 
n'y travaille point, ou du moins pas de manière 
k en faire un objeit utile de commerce au dehors , 
ce qui seroit si aisé. On entretient dans quelques 
cantons beaucoup de bétail , et entr'autres des 
brebis ; mais on n'en sait pas du tout fabriquer la 
roison. Une des productions du règne minéral 
les plus importantes , oe sont les carrières d'agate , 
de Tune desquelles on tire aussi du jaspe. II y a 
un endroit qui n'est point du territoire de Deux- 
Fonts 9 mais sur la frontière , nommé Obcrstein : 
il es: tout peuplé de tailleurs d'agate et d'or- 
fèvres ^ qui font des tabatières d'agate, qu'on 

r 

leur porte en cachette du pays de Deux-Ponts; 
quoiqu'il y ait, dit-on, peine de mort prononcée 
contre ceux qui se rendent coupables du crime 
énorme de transporter un de ces cailloux hors 
du pays. Cependant , ajoute M. Normann , on 
a établi une manufacture ducale de ces pierres : 
on diroitque les possesseurs de ces cailloux en 
ont été jaloux comme des enfans; car, si la 

manufacture 
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manufacture a été établie après la défejise , «1 )► a 
eu un temps oii on 9 voulu les garder tous dans 
le pays. Quoi qu'il en soit, cette législation est 
folie, absurde^ ppur des diamans; mais quel nom 
lui donner lorsqu'il s'agît d'agate î Le pays 2 
encore d#6 mines de mercure , de cuivre , de 
fer , et même d'argent ; mais il paroît qu'on ne 
sait pas mettre en œuvre ces richesses, ou que 
des dépenses plus pressantes empêchent de con- 
sacrer Iqs fonds nécessaires à leur exploitation ; 
au moins est-ce le cas des mines de mercure , de 
beaucoup les plus nnportantes , et qui sont allées 
toujours en diminuant , non que la veine se soit 
appauvrie , mais parce que , faute d'avances et d'un 
fonds sufiisant, on ne sauroit en tirer le parti: 
convenable. Aussi le duc a-t-il renoncé au mono- 
pole de ce métal , il s'en fait seulement payer und= 
redevance de huit sous par quintal Du reste, il 
n'y a dans le pays ni commerce ni industrie; car 
on ne peut pas nommer ainsi quelques ouvriers quf 
travaillent ça et la, et qui font aller quelques 
métiers de laine et de coton ; ni la société typo- 
graphique de Deux-Ponts, qui occupe quelques 
presses. Il y a un grand collège dans cette ville, 
dont les principaux instituteurs ont entrepris une 
collection d*auteurs latins et grecs , aux frais de 
cette société : cette collection a très- bien réussi, 
elle est fort-utile. Mais il faut qu'il y ait des mé- 
fiées singulières à ce collège,, puisque Thommc le 
Tome ru. F f 
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